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A SON EXCELLENCE 

MONSIEUR LE COMTE 

J DE BERNSTORFF 

Conseiller intime des Conférences 
Grand-Croix de l’ordrb de Daneeroc 
Envoyé Extraordinaire et Ministre 
Plénipotentiaire de S. M. le Roi 
DE D ANE MARC PRES S. M. I. R. A. 
l’Empereur d’Autriche 
etc. etc. etc. 


Monsieur 


Si ce livre ne vous appartenait de 
plein droit, je ne ferais que céder à 
un sentiment de reconnaissance en 
vous en offrant le dédicace . 
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Le récit des vertus et des taleus du 
comte J.H.E. de Bernstorff - le ta- 
bleau de sa vie dans les différentes 
situations dé diplomate , d'admini- 
strateur et de politique - l'esquisse de 
la gloire et de la prospérité ou le 
Danemarc parvint de son temps , ne 
peuvent mieux être appréciés que par 
son petit-neveu , qui a soutenu avec 
honneur le poids d'un grand nom , 
et a parcoui'u avec éclat la carrière 
de la diplomatie dans les temps les 
plus fertiles en évènemens. 

Je suis heureux de ne pas être dans 
le cas de vous ménager des louan- 
ges à l'ombre des vertus de vos 
dieux: leurs faits éclatons appartien- 
nent aux fastes du Danemarc : vous 
avez un nom à vous que l'Europe 
reconnaît , et qui est le plus beau ti- 
tre à sa succession. 
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Qu’il soit cependant permis à ma 
reconnaissance d’exprimer ici tout le 
prix que j’attache à la bienveillance 
dont vous m’avez honoré , et l’inté- 
rêt que je mets à savoir me la con- 
server. Si je ne l’ai point déméritée 
en traçant de mon mieux la vie de 
Monsieur votre grand-oncle et en as- 
signant au Danemarc parmi lesna - - 
lions européennes cette place d’hon- 
neur que l’état de sa civilisation ré- 
clame depuis si long-temps , j’ose 
espérer que vous voudrez bien m’en 
accorder la continuation. 

Je suis avec le plus profond respect 

De Votre Excellence 


Jjc trrs-liutnLIc et tris- obéissant serviteur 
Joseph Niparho. 
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» C'est ainsi que la grandeur des anciens s'élève com- 
» me une émanation du Sanctuaire d'Apollon vers les 
» âmes privilégiées et excite même celles qu'une nature 
» marâtre ne destina pas à cette ardeur desprit , à se 
» porter par une grandeur étrangère au plus haut degré 
» du sublime. 

Lougis. 
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AVANT-PROPOS. 


T J a biographie d’irn homme d’Etat qui de 
son temps fut appelé l'Oracle du Nord , ne peut 
manquer d’obtenir un accueil favorable de la part 
de ceux qui savent apprécier le bonheur des nations. 
L’intérêt qu'inspirent des talens supérieurs et des 
actions d'une bienveillance éclairée , nous garanti- 
raient certainement cet accueil , si nous pouvions 
nous flatter d’un talent quelconque d’historien. L’é- 
loge ou plutôt la vie du Comte de BernstorfF (i) mé- 
ritait d'être tracée de la main d’un Fontenclle, d'un 
Thomas, d’un d’Alembert , dunMarmontel. Par la 
force de leur éloquence et la justesse de leurs re- 
marques ils auraient élevé l’histoire à la dignité de 
son sujet. Mais l'empressement et les soins que nous 
avons mis à faire mieux connaître une vie aussi 
intéressante que celle que nous présentons au public, 
nous font espérer quelque indulgence pour ce qui 
concerne la manière de la décrire. 

La plupart des renseignemens dont nous nous 
sommes servis sont puisés dans les ouvrages cités (2): 
beaucoup d’autres nous ont été fournis par des savans 
danois qui ont bien voulu répondre à nos doutes 
avec ce zèle qui les distingue toutes les fois qu’il 
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s'agit de la gloire de leur patrie et de leurs cotn- 
pattiotes. C’est à regret que nous taisons leurs noms 
honorables : leur modestie nous a imposé ce silence» 
jMais notre reconnaissance n’en est pas moins vive. 

Je dois mettre au nombre des circonstances 
qui m’ont aidé dans mon travail , ma position dans 
le pays , où sont arrivés les évènemens que je vais 
décrire, position qui m'a procuré des moyens et des 
renseignemens que d’autres ne pourraient aisément 
obtenir. D’ailleurs la conviction que je serais agréa- 
ble au peuple danois par l'intérêt que je prendrais 
à son histoire, ne pouvait que m’animer à me rendre 
digne de sa bienveillance. C’était la seule preuve 
que je pusse lui donner de ma reconnaissance. , 

J’aurais bien désiré d’enrichir mon travail de 
quelques pièces inédites. Elles auraient servi de dé- 
veloppement complet à des faits que je n’ai pu dé- 
crire que sommairement , et auraient mis dans un 
plus grand jour des circonstances qui ne sont qu’ef- 
fleurées et sur lesquelles on aimerait à s’arrêter. ’ 
Mais il y a des vérités qui sont destinées à être 
connues d’une génération plutôt que d'une autre. 

Heureux l'Etat qui , comme le Danemarc, n’a 
qu’à exposer les actions de ses citoyens pour ac- 
quérir de nouveaux titres à la gloire. 
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S'étendre en éloges pompeux ; il choquerait tout 
lecteur sensé qui ne veut que se former une opi- 
nion sur les actions dont on lui présente le récit. 
Il ne saurait plaire davantage à un peuple recon- 
naissant , et à des princes éclairés , justes appré- 
ciateurs du mérité. En écrivant la vie d’un hom- 
me d’Etat, nous ne nous écarterons point de ce 
* principe Si l’on a réussi quelquefois à faire mé- 
connaître la vertu, c’est envain que l’on croit pou- 
■'* voir toujours la braver. Le moment arrive où la 
' justice force* les barrières que la jalousie opposait au 
mérite; il brille de tout son éclat , dissipe les pré- 
jugés du vulgaire et confond les mensonges des en- 
vieux .Les rois de Danemarc ont donné des preuves 
évidentes de leur reconnaissance envers des sujets qui 
méritaient une estime particulière, et les agricul- 
teurs danois n’oublient point celui qui fut des pré- 
miers à délivrer leurs pères de la servitude de la 
glèbe. 

Lorsque l'on considère les soins éclairés et 
constans par lesquels Bernstorff illustra son mini- 
stère, et la bienveillance des rois qui le favorisè- 
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rcnt , on jugera que ce tribut d’estime que nous 
lui papous, est aussi justement mérité que glorieux 
à ses protecteurs. 

Nous décrirons dans la première partie Hiom- 
me moral , l'homme du monde et le diplomate. 

Dans la seconde l'homme infatigable dans, ses 
travaux et ingénieux dans l'administration intérieu- 
re du pays. 

Dans la troisième nous élèverons, nos regards 
jusqu'à l'homme politique. 

Jean IIartwig Ernest b*e Bernstorff tirait son 
origine d’une trcs-ancienne famille du Mecklcm- 
bourg (3). 

Les dispositions et les talens de l’enfance n’ont 
peut-être jamais été mieux secondés et mieux di- 
rigés. Son père l’entretenait tous les jours sur des 
sujets tirés de l’bistoire , sur les évènemens du temps, 
les hommes marquans et leur différons rapports dans 
la société. Il écartait avec soin de ses entretiens 
.tout ce qui pouvait sentir la sévérité de 1’ école et 
la roideur du précepteur , mêlant heureusement le 
ton affectueux d’un père à celui qui distingue un 
seigneur d’un esprit cultivé. Cette méthode d’in- 
struction , qui se bornait à des réflexions faites en- 
tre amis, fut tellement goûtée de l’enfant que sou- 
vent il en provoquait lui-même les occasions. Le pè- 
re secondait cette curiosité enfantine par le prix 
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qu’il semblait mettre à scs questions et par la com- 
plaisance avec laquelle il y répondait. Ce procédé 
avança tellement l’instruction du jeune BernstoifF qu’à 
Page de dix-huit ans il avait achevé avec distinction 
scs études aux universités de Güttingue et de Tubin- 
gue et était déjà de retour d’un voyage de deux 
ans fait en différons pays de l’Europe avec le sa- 
vant Kaysler(4). Dans les dernières années de sa vie 
BernstoifF aimait à se rappeler avec gratitude ce 
guide de son enfance, et il en parlait avec une ten- 
dresse qui fesait honneur à son coeur et formait en 
même temps l’éloge de celui qui l’avait préparé à 
sa haute destinée (5). 

Les liens du sang qui unissaient sa famille aux 
seigneurs de Plessen qui résidaient en Danemarc , 
l’engagèrent à venir dans ce pays. Présenté à la cour 
de Christian VI , où l’on accueillait de préférence 
tout ce qui était allemand (6) , son esprit et ses 
manières lui gagnèrent la faveur dti roi et des 
grands du royaume , de sorte qu’il fut nommé 
Gentilhomme de la Chambre et employé à difFérens 
travaux. Ce ne fut néanmoins qu’avec difficulté qu'il 
accepta les ofFres du roi Christian VI. Lorsqu’il 
étudiait à G oltingue,il s’était lié d’amitié avec le prince 
de Galles , père de George III , roi d’Angleterre, et 
lui avait promis de servir dans les étals de son pè- 
re. Il était prêt à remplir sa promesse lorsque ce 
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prince mourut. C’est depuis celte époque que Sa 
vie commence à se lier à l’iiistoire politique de son 
temps. Dans l'âge où les amuscmens et les plaisirs 
entraînent la plupart des jeunes gens , BernstovfF se 
livra tout entier aux affaires. Une ardeur constante 
à vaincre les obstacles est le premier distinctif des 
êtres privilégiés : ils arrivent au faite de la gloire 
à travers les jouissances et les distractions qui ar- 
rêtent les âmes ordinaires. Aussi la solitude des tra- 
vaux n’effraya-tellc point le jeune liomme et les plai- 
sirs ne le séduisirent point non plus.Ce dévouement 
sévère aux soins dont on le chargeait le caracté- 
risa dès sa jeunesse. Sans chercher à se prévaloir 
des avantages que donnent la naissance et la fortune, 
il ne voulait les devoir qu’à lui-même , ayant pour 
principe de faire toujours plus que le devoir ne pa- 
rait exiger. 

Son caractère délié et scrutateur, sa loyauté 
prévoyante, l’empressement qu’il avait mis à connaître 
de près les institutions et les hommes dans l’étran- 
ger, jusqu'à se former un journal des évènemens, des 
affaires , des relations qui existaient entre les peu- 
ples et les hommes qui marquaient alors en Eu- 
rope, le firent juger propre à enti er dans la carriè- 
re diplomatique. En effet il s’était livré sans ces- 
se à la méditation des affaires publiques pour ap- 
profondir les diverses constitutions , les rapports de 
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la civilisation des différens empires, la marche da 
leur politique. Le gouvernement danois qui ne lais- 
se jamais échapper l’occasion d’honorer de sa con- 
fiance un homme de mérite , le chargea des affai- 
res du roi auprès de la Cour de Pologne , et en- 
suite à la Diète de Ratisbonne. 

Il s'agissait d’assimiler le duché de Hoistein 
aux possessions des anciennes maisons régnantes; ce 
que le Danemarc avait tenté depuis long-temps et 
toujours en vain. Le poste que le roi prétendait 
occuper à la Diète de l’empire en qualité de duc 
de Hoistein, était un sujet de contestations d’autant 
plus difficiles à décider que la question était entre 
un monarque et une assemblée représentative. 

On trouvait que 1* ancien rang accordé à sa 
majesté danoise était au dessous de l’ancienneté 
et de P illustration de la maison régnante d'Oldem* 
bourg , et même inférieur au poste , que lepoque 
où le Hoistein avait été érigé en duché , réclamait 
de plein droit. Comme cette juste prétention était 
méconnue de la Diète , de peur qn’une puissance 
du Nord ne voulût trop influencer ses délibérations, 
la cour danoise n’y envoyait jamais son représentant. 
Bernstorff fut l’homme qui en présentant les droits 
de son souverain avec autant d’habileté que de for- 
ce , obtint la justice demandée, et le roi prit rang 
parmi les anciennes maisons des princes de l’Empi- 
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re qui alternaient entr'ellcs. On ne pouvait débuter 
plus heureusement. 

Le genre de vie des grands diplomates , con- 
sidéré sous les rapports de la société qu’ils fré- 
quentent , des voyages qu’ils entreprennent et des 
affaires dont ils sont chargés ou dont ils sont 
ordinairement informés , est peut-être ce qui con- 
tribue le plus à nous donner la connaissance des 
différentes circonstances qui ont influé sur les 
évènemens du temps. Lorsque nous promenons nos 
regards attentifs sur les résultats des plus gran- 
des négociations politiques , nous sommes souvent 
étonnés de voir quelles sont les causes qui les ont 
quelquefois produites. Les connaissances que Bern- 
storff avait acquises pendant son voyage ne furent pas 
dans son esprit de simples faits ni le résultat de 
conversations légères , mais des observations nour- 
ries, combinées par des rapprochemens et mûries par 
la réflexion , qui devinrent ensuite le principe fécond 
de ses conceptions politiques et la base de ses opé- 
rations administratives à l'époque de son ministè- 
re. Ce procédé , qui le prépara à parcourir la car- 
rière de la diplomatie , ne put qu’accélérer le ré- 
sultat d’ une longue expérience. 

11 existait alors des différends entre le roi son 
maître et ta régence de Hanovre pour la succession 
au fief de Steinhorst. Bcrnstoiff y est envoyé : il 
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•ccomode 1 ' affaire à la satisfaction des deux parties 
et il étouffe même par un traité tout germe de dis- Mari ,^ 3 ^ 
corde. C’est avec la même gloire qu’il va défendre 
les droits de sa cour à la réunion des Princes à Of- 
fembach, et deux ans après, sa santé ne lui permet- 
tant pas d’aller en Russie, il passe à l’ambassade de t ^ T 
Versailles. 

Parmi ceux dont il gagna l’estime et la confian- 
ce à Paris , nous devons rappeler le comte de Saint 
Germain ( 7 ). C’est à Bernslorff que le Dane- 
rnarc dut ce Général aussi intelligent que parfaite- 
ment instruit dans sa profession. Les réformes et 
la discipline qu’il introduisit dans les troupes danoi- 
ses justifient le ministre du reproche qu’on lui fit 
d’avoir appelé un étrangerp our jouer un si beau rôle 
dans le pays. 

11 y avait sept ans qu’il jouissait de tous les 
agrémens que la ville de Paris offre sur tout à l’hom- 
me d’un esprit cultivé , lorsqu’il fut rappelé pour 
seconder dans le ministère des affaires étrangères le 
vieux Comte de Schulin. Quelqu’honorable que fût 
ce rappel , un homme médiocre eût été fâché d’al- 
ler occuper une place secondaire à Copenhague , 
tandis qu'il jouait un rôle principal à Paris. Mais il 
était étranger à ces petites considérations par les- 
quelles l’amour propre ennoblit sa vanité et l’égoïs- 
me voile sa bassesse. 11 obéit sans hésiter. Ce dé? 
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‘vouement ét cette modestie ne manquèrent point 
d'une prompte récompense. Avant son arrivée dans 
la capitale , le comte Schulin mourut.On fixa alors 
les yeux sur lui, dans l’attente de le voir bientôt 
réaliser les espérances que scs premiers pas dans le 
inonde avaient fait concevoir. Les services qu'il avait 
rendus à l’Etat jusqu’à cette époque lui avaient valu la 
clef de Chambellan , l’ordre de Danebrog et del'unioa 
parfaite, et ensuite le rang de conseiller intime des 
Couférences. A son arrivée il fut nommé député mi 
collège du commerce , décoré de l'ordre de l'Elé- 
phant * , et en peu de temps il se trouva à la tête 
de la Chancellerie allemande et du ministère (8). 

11 porta en effet dans son administration 
cette impulsion de vertu qui distinque de la foule 
des employés l'homme d’honneur et de mérite. Il 
eut le bonheur de trouver autour de lui des gens 
formés sur son modèle. Mais la crainte de partager 
avec un rival son influence dans les affaires, aurait 
alaimé un homme moins supérieur que BernstorfT. 
Le roi honorait de sa confiance et de son amitié 
le comte Moltcke , seigneur danois. Etranger à 
la jalousie , BernstorfT s’éleva à la hauteur de sa 
place. Confiant et généreux il parla sans détour au 


* 11 a été le dernier chevalier de cet ordre nommé 
par Christian VI ? en iy5o v 
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souverain de justice et de clémence ,aux ministres 
de sagesse et de loyauté et an peuple de concor- 
de et d’obéissance ; il ne trouva aucune entrave de 
la part du comte Moltcke. 

Mon sujet exige que je fasse connaître mainte- 
nant les traits marquans de son caractère, la trem- 
pe de son esprit et les qualités qui le fesaient ché- 
rir de la société. Sa vertu était rigide , parceque la 
religion en formait la base et que ses principes 
étaiebt dans sa persuasion , comme l’exercice dans 
son cœur. Cette sévérité de morale n'affectait ce- 
pendant pas la douceur de ses manières et la faci- 
lité de sa conversation. Accoutumé à vivre parmi 
des gens dont l'estime ne pouvait lui être indiffé- 
rente , il ne négligea rien pour se la concilier , 
sans s'abaisser à ces tours adroits de l’adulation 
que les courtisans savent si bien employer. Au 
contraire la noblesse de son maintien déplaisait 
à l'homme vulgaire , mais l’homme d’esprit et l’ob- 
servateur y trouvaient l’indice d’une grande amc. 
11 suffisait qu’on lui parlât pour que cet air sérieux 
disparût ; alors on oubliait toute prévention et l’on 
était embarassé pour discerner si c’était l’affubilité 
de ses manières ou uu mérite supérieur qui inté- 
ressait le plus (9). 

Son élocution était concise et piquante , et 
ses expressions toujours justes le rendaient maître 
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dans l'art de persuader. Il était, pour ainsi dire , 
fâché de ce talent et du rôle brillant que malgré 
lui il jouait toujours en société. Embrasser les que- 
stions sous des rapports généraux et les classer d’un 
clin d’oeil , est une faculté exclusive de ces esprits 
rares et élevés qui font le bonheur de leurs con- 
temporains et l’admiration de la postérité. Il saisis- 
sait à l’instant ce point qui dans les affaires com- 
pliquées échappe à la plupart des hommes et qui 
bien saisi , mené sans détours à démêler le noeud 
le plus difficile. Rien pourtant n’est plus modeste 
que cette maxime qu’il répétait souvent : qu’il ne 
faut faire qu’une chose à-la-fois pour la bien faire. 
Très réservé à parler de politique, il n’entrait dans 
cette matière que lorsque le concours des circon- 
stances et les égards dus à la société l’y obligaient, 
pour que le silence ou l’embarras ne donnât le 
soupçon d’un mistère qui peut-être n’existait point. 
On remarqua souvent que sa perspicacité secondée 
par son génie lui fesait pressentir des évènemens 
dont les causes couvaient sous uue cendre trom- 
peuse , et lorsque la conversation s’engageait sur 
de tels sujets on trouvait sur sa figure l'expres- 
sion de la douleur. L’histoire de nos temps expli- 
que assez ces pénibles pressentimens. 

Mais les traits distinctifs de son caractère étaient 
un sentiment inné de bienveillance et de générosi- 
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té. Tandisque d’Alembcrt établissait dans ses livres 
de philosophie le grand principe de morale , de ne 
pas regarder comme légitime l’usage de son super- 
flu , lorsque d'autres hommes sont privés du né- 
cessaire , BernstorfF l’avait déjà pratiqué et était 
même allé audelà , en donnant plus que son su- 
perflu (io). 

Mais c’était toujours trop peu pour satisfai- 
re le besoin que son coeur avait de faire le bien. 
Il s’étudiait en conséquence à y remédier par les 
autres moyens que pouvaient lui fournir l’autorité 
attachée à son poste , son crédit et la confiance 
universelle qu’on avait dans ses qualités : l’homme 
d'état , le citoyen se consacrait au soulagement des 
malheureux et des pauvres. 

Le roi de Prusse , pour lui témoigner sa bien- 
veillance , exempta ses possessions en Meckiembourg 
des impôts qu’entrainait la guerre. Dès que Bern- 
storfl’ sut que cette grâce ferait retomber sur d’au- 
tres le fardeau dont on le délivrait , il pria le roi 
de ne pas le dispenser des obligations qu’il impo- 
sait à tous ses sujets et il continua à payer deux 
mille écus comme auparavant. Ce trait de désin- 
téressement donne, parmi plusieurs autres, lame- 
sure de sa générosité. 

Mais voyons- le dans le monde et dans la con- 
versation journalière , où quelque dissimulé et ré- 
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serve qu’on puisse être on ne tarde pas à se trahir 
et à se montrer au naturel. Un coeur droit et sim- 
ple , joint à un esprit sage et observateur donne 
en abrégé l’idée de sa conduite en société. Je cher- 
clie à mieux développer cet article essentiel dans 
la personne d'un diplomate , et nécessaire dans un 
liomme d’état. 

Lorsqu’un personnage qui occupe une place émi- 
nente parait dans le monde sans se mettre par son 
affabilité au niveau de ceux qui l'entourent, on pré- 
férerait volontiers à l’honneur de sa présence cette 
douce familiarité qui fait le charme et le lien de 
.toute réunion. Loin donc de rappeler son autorité, 
JîernstorfF cherchait à la faire oublier, et y substituait 
les formes les plus aimables de la bonne société. 
On aurait dit qu’on honorait l’homme qui voulait 
être aimé et que l'on aimait le ministre qui n’au- 
rait pu prétendre qu’au respect. Choisir la conver- 
sation d’après la différence des talents; proposer un 
sujet intéressant qui flatte en même temps les gens 
d’esprit en leur ménageant une occasion de paraî- 
tre , et qui plaise en mettant tout le monde à sou 
aise ; trouver pour chacun un mot , un regard, une 
marque de considération : c’était des qualités qu’il 
embellissait encore par mille traits de génie. Par tout 
où il se montrait, sa présence rappelait que l’esprit 
est une dignité indépendante du poste que l’on occupe, 
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et que dans un salon tous le rangs disparaissent. Ce 
ne serait pourtant pas là une vertu dont il fallût 
lui savoir gré , si étant d’un caractère froid et d’uue 
indifférence générale , il se fût plié à tout , sans 
s'intéresser à rien. Mais avec un naturel ardent et 
une imagination vive , les détours et les ména- 
gemens qu’exigeait son poste, et ceux que le man- 
que d’éducation , la sottise ou eDfm lu méchanceté 
des hommes rendent necessaires , lui coûtaient ex- 
trêmement. Il avait gagné sur lui de se contraindre 
même en des choses où il aurait brillé. Sa vivacité, 
secondée d’un tact fin et sûr, l’aurait fait ap- 
précier par des traits de ce Ladiuage piquant et 
léger qui appartient aux gens d’esprits , mais 
qui souvent ne peut manquer de faire des bles- 
sures douloureuses. Il resta toujours maître de son 
expression à la fois spirituelle et modeste , et sa- 
crifia à la modération les jeux d’esprit qui auraient 
flatté son amour propre. Ce fut ainsi qu’il en im- 
posa à la médisante jalousie et inspira à ceux qui 
l’approchaient cet attachement et celte confiance , 
qui lient d’une manière indissoluble les subordon- 
nés à leurs supérieurs. Si l'on ôte uue juste fami- 
liarité à ceux qui dépendent de nous , l’hypocri- 
sie s’en mêle et la dissimulation souffrira peut-être 
notre autorité , mais n'en garantira par la durée. 
C’est ainsi que le nouvel empire qui fesait gémic 
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l’Europe, il y a huit ans, s’est écroulé sous le faix de 
l’orgueil : l'hypocrisie l’avait élevé , elle se démas- 
qua et l’illusion disparut. 

BernstorfF partageait le travail de ses subordon- 
nés et Lien qu’il eût le droit de s’en approprier le 
mérite , il préférait leur en former un titre hono- 
rable et s’empressait d'en solliciter ou de leur en 
décerner lui même la récompense. Obligé de ré- 
primander quelqu’un , il sy prenait , comme s’il 
eut donné un conseil à un ami , glissant dans son 
discours une espèce de doute, qui ménageait l’a- 
mour propre du coupable , lui ouvrait un retour 
heureux à la bonne voie et lui donnait de nou- 
veaux titres à sa confiance. 

Là où il trouvait la fidélité et la diligence , 
il se souciait peu des faiblesses humaines : il louait 
avec effusion de coeur un trait vertueux, un senti- 
ment noble , un bel ouvrage. 

Quoiqu'il eût parmi ses subalternes des gens 
fort instruits et fort intègres , il ne se dispensa ja- 
mais de lire tou» les mémoires et d’en tenir même 
un journal. Dans ce précieux monument de la dé- 
licatesse de sa conscience , on a rémarqué une at- 
tention scrupuleuse à relever les moindres circon- 
stances qui pouvaient faire valoir la pétition du 
suppliant. 

Il porta le même soin dans les affaires judi- 


Digitized by Google 



ciaires , et dans un homme doué d’autant d’esprit 
et de goût , il faut lui savoir gré de ce dévoue- 
ment inébranlable à de si fastidieuses occupations. 
C’est là, je dirais presque, l’empreinte d’une ver- 
tu consommée , s'il est vrai que l’ennui fatigue plus 
que le chagrin. On le trouvait à toutes les heures 
du jour dans la situation d’un homme qui vous at- 
tend pour entendre quelque chose qui l'intéresse 
et qui en développant votre affaire va au devant 
de vos pensées. Il donnait des secours aux mal- 
heureux qui avaient échoué ou adoucissait le re- 
fus par des lettres écrites de sa main. 

Au milieu des occupations que lui donnait 
le ministère , il ne cessa jamais de consacrer quel- 
ques heures à la religion, et c’étaient ordinairement 
celles du matin. 11 suffisait de porter la plus lé- 
gère attention à son maintien et à ses discours pleins 
de dignité et de douceur pour remarquer la douce 
impression que ses méditations pieuses avaient pro- 
duite dans son coeur. En élévant son ame vers 
l’Etre suprême , celui qui veille au bonheur du 
peuple épure ses intentions , le philosophe rectifie 
ses systèmes , l’ambitieux se rappelé que sa de- 
stinée ne sc borne point à la courte durée d’une 
vie mortelle. 

Il était par la perspicacité de ses raisoDnemens, 
un antagoniste redoutable pour ceux qui ont le mal- 
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heur de se faire une étude cfe l'Incrédulité , et qui 
tourqent en dérision les objbls les plus sacrés. Per- 
suadé qu’une population .nombreuse , de riches re- 
venus , de bonnes institutions ne suffisent pas pour 
former le bonheur d’une nation sans moèurs , aussi- 
tôt qu’il fut à la tête de la Chancellerie Alleman- 
de » il dirigea ses soins à améliorer le système 
d’éducation des paysans des duchés de Schlcswig 
et de Holstein. Ce fut comme le pivot de toutes 
les améliorations qui s’y firent ensuite. Des écrivains 
impartiaux et des voyageurs dignes de foi assurent 
que ces pays ne laissent rien à désirer sous le rap- 
port de la morale publique et de la prospérité . 
Certes ces duchés bénissent son administration , qui 
assura à l’eglise le respect , à ses ministres l’ai- 
sance , à la législation des lois prévoyantes et par 
conséquent aux habitans les moyens d’une existen- 
ce heureuse. 

Les ouvrages sur la religion de Spenner , d’Au- 
guste Hermann Franke, de Mosheim , de Jérusa- 
lem , de Rdsselt étaient ceux qu’il lisait de préfé- 
rence. Il -proposa à M. r Hüber de traduire en 
français les ouvrages des deux derniers auteurs alle- 
mands que nous venons de citer, et lui offrit une 
somme pour les dépenses de l’impression , et une 
autre en témoignage de sa satisfaction. Son dessein 
était de répandre ces livres eu France où malheur» 
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fcusement pobr l’Europe la première étincelle de 
l’athéisme était tombée (i i). 

Il s'intéressait aussi au sort des nègres escla- 
ves dans les Indes occidentales. Ces malheureux 
n’avaient pas un jour de libre dans la semaine; aucu- 
ne interruption de travail ne les soulageait. Il ob- 
tint du roi que le dimanche fût excepté des jours 
Ouvrables, et consacré à l’instruction. On choisit 
en conséquence des missionaires et des catéchistes 
que le gouvernement engagea et envoya pour cet 
•bjet aux colonies danoises. 

Une anecdote singulière qui ajoute à l'opinion 
de sa piété ne doit point passer sous silence. 
Un dévot exalté croyait ne pouvoir assurer son sa- 
lut qu'en vivant dans un hôpital parmi des mala- 
des. II s'y rendit en effet , et ni la persuasion ni 
les menaces ne réussirent à l'en tirer ; il fallut em- 
ployer la force. Bernstorff le fit garder à ses frais 
dans une maison particulière avec tous les secours 
nécessaires dans sa position. Il criait à l’impiété 
lorsqu’on l’enleva de l'hôpital : BernstorlF en appre- 
nant la résistance qu’il avait opposée , les cris qu’il 
avait poussés , et le reproche d’impiété qu'il fesait à 
ceux qui cherchaient à le sauver : Compatissons h 
ce dérangement de raison , dit-il ; il est pourtant 
heureux d’avoir une conscience ! 

Aussitôt que les affaires cessaient , il se livrait 
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aux jouissances domestiques dans la société de sa 
femme (ia), et de ses amis, parmi lesquels il 
trouvait la douce récompense réservée aux âmes no- 
bles et sensibles qui savent joindre dans une juste 
proportion le loisir à la dignité. Les vertus aimables 
de sa femme qui fut toujours la confidente de son 
coeur , ajoutaient au charnu; que des gens distingués 
par leurs talons el leurs qualités jépaudaient dans 
Intérieur de sa maison, qu’on pouvait appeler cel» 
le de Périciès; La supériorité du rang disparaissait 
aux yeux de ses amis , pareequ’il n'avait pas à leu* 
envier la supériorité des lumières, et le respect qu’ils 
lui témoignaient était d’autant plus vrai et dùmtant 
plus sincère qu’il n 5 y prétendait point. Ce commerce 
des grands et des gens de lettres a cessé de nos jours 
d’être agréable et utile, pareeque les premiers n® 
connaissent point la familiarité sans orgueil et les 
seconds ne se roéprcnncin point à une considération 
affectée. Le mérite a sa fierté comme la grandeur, 
mais 11 sera toujours difficile de discerner le point 
où -cette fierté dégénère en orgueil dans les grands 
et en prétentions dans les gens de lettres. Mais les 
gens d’esprit n'ont ni orgueil ni prétentions. C'était 
le cas de la société de BcrnstorfF. Transportons» 
Dors y en imagination ; nous y trouverons Klop» 
stock , Cramer , Roger , Halter , Oeder , Basedows 
savane qu’il fit venir de l’étranger pour remettre 
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en honneur les études classiques et pour exciter 
l’émulation parmi les gens de lettres du pays. 

En effet la littérature indigène et celle de l’Al- 
lemagne en général se ressentaient déjà trop de l in- 
fluence étrangère : le goût et même l’esprit étaient 
gâtés ; pour mériter une considération quelconque 
dans les lettres et dans la bonne compagnie , il l’al- 
lait afficher les nouvelles théories que la France ve- 
nait de créer , le mépris pour tout ce qui tenait 
aux anciennes institutions , l’insouciance pouf les 
langues classiques et pour la danoise, l'oubli enfin 
de ses pénates et l’empressement aveugle et pré- 
coce pour la nouveauté. 

Voilà l’état où Bernstorff trouva la république 
littéraire dans ce pays. La contagion était de nature 
à faire de cruels ravages si la crainte de diminuer 
sa popularité en introduisant des étrangers et en 
leur procurant -une vie aussi honorable qu'aisée, lui 
eût fait adopter un système de connivence et d’ir- 
résolution. 

Mais son projet était trop essentiel à la civi- 
lisation bien entendue du pays pour se soucier des 
craintes de l’ ignorance et des menées de l’envie. 

11 rétablit l'étude de la langue et de la litté- 
fature Allemande , ayant placé dans la capitale du 
Danemarc, le chantre de Dieu et l'ami des hom- 
mes, Klopstock, qui dans l’aisance où il se trouva 
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placé eut bientôt fini sa sublime Messiade et son 
fier Hermann , et allumé parmi les jeunes gens qui 
l'approchaient le feu sacré de la haute poésie. 

11 releva la dignité de la chaire par le moyen 
de Cramer qui joignant à un esprit enjoué des 
connaissances profondes , et à des moeurs antiques 
une éloquence supérieure , s'acquit une étonnante 
célébrité dans le ministère de la parole de Dieu. 

Les savans Haller , et Oeder fondèrent l’étu- 
de des sciences naturelles (i3). Le dernier projeta 
la réforme du jardin botanique et commença l'ou- 
vrage de la Flora danica : cette branche des scien- 
ces naturelles si bien établie et qui a tant prospéré 
en Danemarc a procuré à BernstorfT une vérita- 
ble gloire et a prouvé que le ministre protégeait 
sans partialité et sans timides égards les talens qui 
pouvaient seconder ses vues. 

Basedow jeta les fondemens d'une meilleure 
méthode d'études et fit des changcmens utiles et 
des améliorations heureuses dans la pédagogie (l4)- 
Schumaclier fit connaître à combien de titres 
les rois de Danemarc avoient mérité des sciences et 
des lettres en publiant la correspondance des savans 
étrangers avec les souverains danois (i5). 

jRogcr entreprit d’écrire des lettres sur le Da- 
nemarc , ouvrage où il donne à ce pays l’éloge 
qu'il mérite pour ses institutions , et qui intéresse 
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tout lecteur par les renseignemens et l’esprit de 
vérité et de modération qu’on y remarque (16). 

Mais il serait trop long de retracer tout ce 
qu’il fit pour chacun des nombreux savans qui l’ap- 
prochaient : nous aurions l’air d'élaler de petites 
choses au défaut de grandes , et tout ce que nous 
en dirions serait au dessous des témoignages solen- 
nels que tant de savans ont rendus à leur mécène. 

Nous nous bornerons à un autre exemple qui 
terminera cet article. Rien ne prouve mieux l’éten- 
due de son esprit et l’ardeur de son ame pour 
tout ce qui pouvait avancer la civilisation du pays, 
que le projet d’envoyer des savans en Orient (17). 
Cette terre , berceau de l'homme , et théâtre de sa 
régénération et des progrès les plus brillans de son 
esprit , attira l'attention de Bernstorff. Il fit conce- 
voir au roi l’espoir d'obtenir des lumières impor- 
tantes sur l’Arabie heureuse , exposa l’utilité qu’on 
en pourrait tirer pour le genre humain et la gloi- 
re qui en rejaillirait sur son règne. Le roi y 
consentit et l’on annonça aux savans de l’Euro- 
pe le projet de l'expédition en les priant de dé- 
signer chacun dans sa faculté les snjets qui exige- 
raient des éclaircissemens ou des recherches. Le 
voyage eut lieu , mais la plupart de ceux qui l’a- 
vaient entrepris périrent malheureusement en Ara- 
bie. Le seul qui échappa fut Niebuhr qui publia à 
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son retour des renseignemens fort intéressans (t8). 
Un manuscrit de Forskanl , un des savans qui mou- 
rurent dans le voyage et qui s’élait chargé de la 
partie de l'histoire naturelle , aurait été certainement 
égaré sans les recherches que BernstorfF fit fai- 
re partout oh il pouvait , des débris des travaux 
de ces savans infortunés, Depuis le commencement 
Jusqu’à la fin , dit Njebuhr , parlant de BernstorfF, 
ce ministre se chargea avec un zèle plein de bonté 
de tout ce qui pouvait contribuer au succès de no- 
tre voyage. 

Oubliera-t-on ce que nous devons à ces savans 
qui parcoururent les déserts de l’Asie et de l'Afri- 
que pour augmenter par leurs recherches le dépôt 
des connaissances humaines? Noos n’ignorons pas 
et nous avons appris avec douleur, écrivait d’Alem- 
bert (19) , que presque tous ont péri dans ce vo- 
yage , victimes respectables et infortunées de leur 
zèle. Un seul d'entr’eux semble n’avoir échappé à 
la mort que pour conserver à leur patrie et à la 
postérité les précieux fruits de leurs travaux. Puis- 
sent les sciences et les lettres , pour lesquelles ils 
se sont dévoués avec tant de courage , .rendre à 
leur mémoire le même honneur que Rome et la 
Grèce rendaient autre fois aux généreux citoyens 
qui avaient perdu la vie dans les combats. Puissent 
toutes les académies de l’Europe graver sur leur 
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tombe cette inscription simple et touchante que le 
patriotisme a consacrée : ils sont morts pour la 
république ! 

Voilà ce que fit BcrnstorfF pour placer le Da- 
nemarc au niveau des peuples le plus civilisés, en- 
tretenant toujours nne correspondance suivie avec 
d’illustres étrangers tels que Montesquieu, Hénauld, 
Kennicot , Michaelis et d’autres qui le tenaient au 
courant des progrès de l'esprit humain. Personne ne 
révoquera en doute que le Danemarc n’ait fait des 
pas glorieux dans la carrière de la civilisation. Des 
lois et des institutions sages et bienfaisantes élèvent 
ce pays au dessus de beaucoup d’autres et mettent 
le roi actuel au premier rang des illustres bienfai- 
teurs de l’humanité : son éloge est dans le coeur 
du peuple comme dans celui des gens de lettres : 
il a des droits sacrés à leur reconnaissance: ils 
éterniserons les traits mémorables de bienfaisance 
qui ont rendu sert règne cher à l’humanité. • 

N ous aimons à rappeler à nos lecteurs ce beau 
cercle de savans et de gens d’esprit qui se formait 
le soir chez BcrnstorfF, pour conclure cette pre- 
mière partie de sa biographie par les mots d’un 
savant qui y était admis (20). » Nous étions toute 
» attention , dit il, et toute admiration à ses di- 
» scours * nous étions comme suspendus à sabou- 
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jp » che », et il nous récréait de sa sagesse s o*< 
v era tique. C’est là qu’il ouvrait sou coeur et 
» répandait son esprit ; c’est là qu’il voilait l’éclat 
v de la dignité, et que sou ame brillait plus pure 
■*> de sa propre beauté. Nous ne le quittions jamais 
» sans être pénétrés de sentimens vertueux » . 



* Selon l'expression latine : Narrant il eonjux ptn-t 
\ ici ab or* viri. 
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SECONDE PARTIE. 

Parmi les çxcellens ministres qti'avait Fré- 
déric V, Bernstoiff se fit remarquer par un mérite 
extraordinaire : personne n'aurait pu faire davan- 
tage à sa place. Au défaut d’entreprises éclatantes 
il basa l’administration de manière à ce qu'elle pro- 
mît une amélioration réelle et facile ... Il suivit 
un plan de réforme qui ne fit pas moins d'honneur 
à son esprit qu’à son coeur * . 

Les belles contrées du Danemarc et parti- 
culièrement les terres fertiles de l'ile de Sélande 
offraient une scène désolante. La servitude de la 
glèbe tarissait les plus riches ressources qu'ofTre un 
terrain qui repose huit mois de l’année et qui en 
quatre produit avec une énergie étonnante. L’indu- 
strie même la plus constante et la mieux entendue 
était découragée par toutes sortes d’obstacles. Les 
troubles funestes de l'Etat , les usages reçus , les 
excès du pouvoir , les discordes entre les classes in- 
férieures , rendaient le mal incurable et presque né- 


* C'est le jugement qu’en porta le ré’èbre Spittler, 
grand philosophe , professeur d'histoire à Gôltingue et 
ensuite ministre d’Etat du roi de Wurtemberg. Spittia* 
Europeischen âtaaten Geschithle. Vol. a. 
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cessaire dans la législation existante du pays. Des 
seigneurs puissans affectaient de voir la ruine de 
l’Etat dans l’abolition de leurs droits sur les pay- 
sans , et l’on se permettait même de blâmer la 
reine Sophie Madeleine qui dans sa seigneurie de 
Hir&rhholm avait aboli les communes et avait ac- 
» cordé la propriété usufruitière à ses paysans. Le 
roi Frédéric avait délrouit l’état de serls * , mais 
les paysans restaient encore dans une espèce de 
servitude , puisqu'ils étaient toujours attachés à la 
glèbe , dépendant en tout de leur seigneur. Les 
enfans mâles qui naissaient dans une terre, devaient 
se faire inscrire dans les rôles de la milice sans 
jamais pouvoir quitter leur district natal. Le sei- 
gneur donnait pour soldat celui qu’il voulait , le re- 
prenait à sa fantaisie pour lui en substituer un au- 
tre. Lorsque ce seigneur voulait châtier ou chicaner 
un de ses pauvres "paysans, qui peut-être n’avait 
pas le bonheur de lui plaire , il pouvait le faire 
servir dans les troupes jusqu'à l’age de quarante-cinq 
ans , en donnant pour prétexte toutes les causes 
que le pouvoir légitimait contre la faible innocence. 
Ecrasés sous le fléau des corvées , ils essayèrent 
souvent de briser par la révolte les chaînes qui 
conseillaient la paresse , inspiraient le décourage- 

‘ i - »■' ■■■ ■■ ■ 

“ Ordonnance du ai janvier 1702. 
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ment et perpétuaient la pauvreté. Mais ces malheureux 
essais n’aboutissaient qu’à leur attirer de nouvelles 
et de plus grandes calamités. 11 n’y a rien de plus 
frappant dans l'histoire, que cette vérité, que les fac- 
tieux ne purent jamais s'applaudir des résultats de 
leurs attentats. Il y avait de grandes communes qui 
restaient souvent incultes , parcequ’elles n’apparte- 
naient proprement à personne , et dont tous les 
villages et les paysans pouvaient disposer en com- 
mun ; chacun en abusait. Les maisons ou plutôt 
les huttes des paysans étaient rares et mal placées^ 
Tout échange , toute disposition ou distribution que 
fesait le seigneur , était ensuite entre les paysans 
des objets de querelles et de haines éternelles. * 
L’honnéte homme était en butte à la chicane et 
aux ruses d’un camarade intrigant. Ni l'industrie , 
ni le travail ne récompensaient les peines de l’hom- 
me laborieux. L’agriculteur n’en retirait aucun fruit, 
et ses enfans accablés de misère se confondaient 
avec les enfans d’un père insouciant et paresseux. 
Leurs travaux ne satisfaisaient que l’avariee du pro- 
priétaire , dont l’égoïsme étouffait toute source de 
prospérité eu consumant les moyens du laboureur 
par des entraves j- --nalières. Pour offrir une ima- 
ge fidèle de la désolation de la plupart des terres, 
nous n’aurions qu’à décrire l’état de plusieurs fa- 
milles languissantes , exténuées , plongées de»» 
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une misère affreuse et sans aucune espérance d* 
voir diminuer leurs malheurs. 

Cet abyme où se trouvait la classe productrice 
de l’Etat effraya Bernstorff : il résolut d’abord 
de demander au roi Frédéric V la permission de 
donner la liberté aux paysans attachés à ses pro- 
près terres (ai), quoique l’esclavage assurât à ce 
ministre une grande partie de ses revenus. Mais il 
aimait mieux commander à des hommes heureux que 
de s'enrichir du travail d'esclaves. Le roi ayant con- 
senti à sa demande, B<rnstorff ne songea qu’à l’exé- 
cution de son projet. Bans les momens de loisir 
que le ministère lui laissait , il se transportait sur 
ses terres , visitait les maisons des paysans, causait 
familièrement avec eux , les entretenait sur les dif- 
férens modes de culture ainsi que sur les avanta- 
ges qu’ils en retireraient, et lors même que leurs de- 
mandes étaient indiscrètes il s'empressait , autant 
qu’il le pouvait , d'y satisfaire aûu de ne contrain- 
dre en rien l’élan qu’il voulait leur donner pour 
une nouvelle organisation. Nous ne pouvons entrer 
dans tous les détails des nombreuses améliorations 
qu’il porta dans cette administration rurale. La plu- 
part des lecteurs nous trouveraient minutieux et les 
connaisseurs en agriculture uen seraient point sa- 
tisfaits. Nous nous bornerons à dire que , les ter- 
res mesurées , il les partagea d'après le nombre des 
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paysans , séparant chaque terre par des fossés ou 
des haies- vires : qu’il les fit tirer au sort et les 
donna aux paysans moyennant une redevance an- 
nuelle : qu’il fit transporter les vieux bâlimens éco- 
nomiques ou en fit faire de nouveaux dans les en- 
droits ou se trouvait le lot de terre échu au pay- 
san y et qu’il plaça chaque habitation au centre du 
terrain. Cette opération finie , il donna à chaque 
paysan un titre légal qui prouvait le droit de pro- 
priété qu’on lui accordait et déterminait la peti- 
te redevance qu’il s’était réservée. Il ne voyait 
qu’un simple acheminement à cette nouvelle admi- 
nistration , et déjà il se trouvait avoir dépensé plus 
de sept mille écus. Il ne regretta jamais ce sacrifice * 
en considérant la rapidité avec laquelle des terres 
Stériles et couvertes de bruyères étaient cultivées , 
ensemencées et que de nouvelles plantations ani- 
maient ces champs jadis mornes et lugubres. L’in- 
dustrie succéda bientôt à l’insouciance , le travail à 
la paresse , des maisons à de chétives cabanes ; 
chaque famille acquérait de jour eu jour une aisan- 
ce jusqu'alors inconnue , et des villages entier* 
avaient une existence civile. En peu de temps le* 
paysans qui étaient toujours arriérés pour le paie- 
ment des impôts dûs à la couronne , ne demandè- 
rent plus de delais et se trouvèrent en état de 
prendre à bail les granges attachée* aux terres : 
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ce qu'ils n'avaient jamais pu faire faute de moyens 
de les faire valoir. Ou loua ces magasins À un 
taux fort élevé , et le prix même des terres a dès 
lors prodigieusement augmenté. 

Une anecdote assez piquante nous apprendra 
si les législateurs méritent le blâme ou l'approba- 
tion en heurtant les préjugés du vulgaire. Le jour 
même de la distribution des terres , les paysans se 
méfiant de l’espèce de bonheur qu’on voulait leur 
procurer , résolurent à l'unanimité de se jeter aux 
pieds de Bernstorff , et de le prier au nom de Dieu 
de vouloir bien rester leur maître comme aupara- 
vant : leurs yeux baignés de larmes assuraient 
du véritable sentiment qui les animait. Bernstorff 
frappé de cette scène inattendue et touché des pleurs 
de ces bonnes gens , hésita un instant et se tournant 
vers son neveu le comte Andrée il lui dit: me se- 
rais-je trompé dans mes vues, et le don de la libirté 
ferait-il réellement le malheur de ces pauvres gensf 
Il réfléchit encore un moment et leur dit : mes 
chers amis, je vous jure devant Dieu que mon in- 
tention n’est que de faire votre bonheur : tout ce 
qui est fait ne peut plus se changer : allez donc , 
prenez courage , vous serez heureux. A ces mots, 
qui le croirait, un paysan le désespoir dans le coeur, 
courut au lac de Gcntofle pour s’y noyer. On par- 
vint à le sauver ', et il est- assez curieux de savoir 
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qu’ensuite le même homme améliora tellement son 
petit lot de terre que deux ans après il se trouva 
en état de refuser (a a) l'offre de 4 00 ° écus qui lui 
fut faite. 

La prospérité de ces terres excita l'émulation 
et engagea un peuple policé à braver les préjugés 
que l’ignorance et l'avidité avaient établis. Plusieurs 
citoyens délivrèrent leurs paysans des liens qui les 
retenaient captifs et qui entravaient les premiers res- 
sorts de la richesse nationale. Il n’était reserve qu’à 
Christian VII et au Roi actuel Frédéric VI , de gé- 
néraliser ce bienfait et de jeter à jamais les foude- 
mens de la prospérité du peuple danois. 

C’est ainsi que Bernstorff constata par son exemple 
l’utilité d’un système qu’on avait démontré en théo- 
rie , mais que l’on ne connaissait pas assez en pra- 
tique et par lequel on craignait de choquer la mul- 
titude : on redoutait le morcellement des terres (»3), 
quoique l’on conçût aisément que la propriété est 
Pattraît le plus puissant pour l’homme, et qu’elle ne 
pouvait être mise en comparaison avec la surveillan- 
ce fâcheuse d’un maître ou de plusieurs : on avait 
en horreur les innovations et cependant l’on voyait 
bien qu’un seigneur , occupé de différens intérêts , 
ayant une ambition à satisfaire , ne pourrait jamais 
comme un cultivateur de profession , consacrer son 
temps aux détails minutieux de la culture et de 
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l'administration rurale. Mais l’aristocratie était dif- 
ficile à persuader, et ce fut avec peine que l’amour 
de l’hiimanilé l’importa à la fin sur l'aveuglement 
et I égoïsme dans un pays où la civilisation n'à ja- 
•tnais été stationnaire et encore moins rétrograde. Des 
cultivateurs heureux apprennent maintenant à leurs 
enfans à bénir la mémoire de leur binfaiteur , et 
un monument érigé par eux mêmes atteste à U 
postérité leur reconnaissance envers BernstorfF(a4)- 
Une institution qui eût pour but d’arracher à 
la misère nombre d’enfans et de les élever de ma- 
nière à les rendre utiles à la patrie, était un projet 
que BernstorfF voulait réaliser. Il avait vu dans dif- 
férens pays une multitude d’hommes sans religion, 
sans principes , sans moeurs , que la morale aurait 
conquis par une telle institution. Celte masse , di- 
sait-il , doit corrompre tôt ou tard l'Etat entier. U 
traça donc le plan d'une maison d'éducation où 
l’on enseignerait des travaux manuels qui fourni- 
raient aux cléves les moyens de se procurer une sub- 
sistance, et où on leur inspirerait l'amour du travail 
en les habituant à toute espèce d’industrie. A. leur 
sortie ils se trouveraient en état de servir sur mer 
ou dans les fabriques , ou seraient propres au com- 
merce de détail. En etfet c’est pendant le règne de 
Frédéric V que les manufactures furent ranimées 
et que l’on vit l’industrie prendre un essor aussi ra- 
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pidc que heureux. Cet établissement d’industrie où 
Bernat orti fit enseigner aux enfans le moyen d’en être 
un jour le soutien , allait assurer à la pauvreté un 
asile et aux faliricans une ressource , dont l’étran- 
ger avait jusqu’à ce temps exclusivement profité. 

Chaque fabricant devait prendre dans cet pé- 
pinière les apprentifs dont il aurait besoin en pa- 
yant à la maison une somme de cinquante écus en 
papier pour chacun d’eux, et les apprentifs seraient 
obligés de travailler pendant un temps fixe ( neuf 
ans ) sans autre rétribution que celle de leur en- 
tretien : le terme écoulé ils devaient être libres. Le 
roi approuva ce projet et ordonna qu’il fut réalisé 'î u * 
dans le faubourg de Christianshaven. Le nombre 
des enfans fut d’abord de cent, kt eu peu de temps 
il s’éleva jusqu’à trois cent (a5) . 

Mais une institution qui se borne à préserver 
la capitale de la niasse impure d’hommes vicieux et 
abrutis , est bientôt paralisée si les prorinccs de- 
meurent dans l’insc uciance à l’égard de cette classa 
d’êtres dangereux: le petit nombre de ceux qui sor- 
tent de la barbarie disparailra bientôt dans la mul- 
titude de ceux qui y resteront. Bernstorfl'qui voyait 
d’un coup d’oeil sur et général l’influence de l’eq- 1 
semble, sur les parties qui le composent , étendit dès \ 
le commencement cette mesure à tout le royaume 
O-i d assurait, que le moyen le plus efficace pour 
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élever le peuple serait d’améliorer la condition dei 
maîtres d’école de la campagne (26). Mais ^1 ne 
se borna point à leur porter des secours pécuniai- 
res , il voulut accroître en même temps la considé- 
ration de ces maîtres , en formant an corps qui en- 
noblît les individus et les engagât à travailler avec 
plaisir et ardeur. Dès lors l’étude devint une lutte* 
la diligehee une émulation , la récompense le prit 
de la victoire. Le séminaire de pédagogie fut éta- 
bli à Altona et ensuite à Kicl (27). 

Néaraoins l’idée favorite de Bernstorff était 
une nouvelle organisation des écoles primaires. Il en 
parlait souvent et autant qu’il le put , il introdui- 
sit des changemens qui tracèrent les premières li- 
gnes du plan qu'il voulait exécuter (28). 

Conserver intacts les fonds consacres à la 
bienfaisance et à l'affermissement de la civilisation; 
employer fidèlement les revenus à ces deux objets 
sacrés ; c’eût été l'unique soin de tout autre admi- 
nistrateur. Mais Bernstorff porta une perspicacité éton- 
nante dans les objets de la bienfaisance publique : 
il en écarta sévèrement l’oisiveté , la paresse et le 
vice en général sous quelque forme qu’il se présen- 
tât. 11 augmenta le produit des capitaux et con- 
vertit les moyens destinés à entretenir les pauvres 
en elémens qui devaient un jour en diminuer le 
nombre et opposer enfin des barrières à leur mtil- 
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tiplication. 11 sentait l'injustice d'oublier au sein de 
la mendicité des citoyens qui par leur probité , 
leur diligence et leur travaux méritent un secours 
quelconque de la patrie , lorsque l’age ou la ma- 
ladie les prive de leurs forces , tandisqu'on procure 
une retraite honorable à ceux qui ont servi l’état les 
armes à la main. Si le titre de ceux-ci est glo- 
rieux , celui des premiers n'est par moins méritoire. 
Il était par là sûr d'éviter les inconvéniens que 
produit souvent un premier mouvement de pitié, qui 
nous fait secourir un mendiant qui déguisé son 
avidité sous les formes hideuses de la pauvreté et 
repousser souvent l’indigent honteux qui est hors 
d’état de se procurer la subsistance. 11 pensait que 
la pauvreté ne serait plus an état qui dégradât l'hu- 
manité lorsqu'on ne pourrait la convertir en une men- 
dicité , source d'impudence et de crimes : qu’une 
foule de misérables seraient arrachés à la rigueur 
des lois et que l’on inspirerait des sentimens reli- 
gieux à une multitude vagabonde , en butte à l’i- 
gnorance , à l’oisiveté et au désespoir. 

La même ioteution de préparer une arrière- 
saison à tout honnête homme sans fortune et sans 
moyens, le conduisit à proposer l'abolition de plu- 
sieurs chétives maisons de charité pour fondée un 
hospice général qui n’aurait pas à essuyer les in- 
convéniens des instituts particuliers pt répondrait au 


désintéressement de la nation et à In munificence 
du souverain. On applaudit de toutes parts à ce 
nouveau projet; le roi le nomma directeur de l’cta- 
7® s - blisseincnt et en posa de sa main lapreoiicic pier- 
re. Au bout de trois ans on ouvrit ce beau mo- 
nument de la piété danoise à deux cents vieillards 
et infirmes qui y sont habillés et nourris, et à deux 
cents cinquante personnes qui peuvent y loger gratis, 
et il reste encore un emplacement pour cinquante 
personnes. On fournit des secours hors de la mai- 
son à cinq cents individus qui pouvant se procurer 
une partie de leur subsistance , ne doivent point y 
être admis , mais sont aidés dans leurs travaux . 
L’état florissant de celle maison atteste l'influence 
bienfaisante du philosophe qui en médita l’établis- 
sement et l'empressement du ministre qui en diri- 
gea en même temps l’organisation. 

La loterie par classes (ay) dont il avait élé 
l’introducteur dans le pays , répondait à ses vues , 
en fournissant des sommes considérables à divers 
établisseincns d utilité publique. Afin de pouvoir 
réaliser entièrement ses projets , il en obtint la con- 
firmation pour cinquante années. Le temps devait 
consolider une institution fondée avec tant de sa- 
gesse. En effet il eut le bonheur de voir prospérer 
à tel point les fonds qu’il avait créés , qu’il put 
disposer de quatre-vingt-quatre mille écus pour ré- 
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parer et embellir la grande chaussée dans l’tle de 
Sélande , et de cinquante mille pour contribuer à 
l'entretien de quelque institution pieuse ou littéraire. 

Le talent que BernstorfF montra pour les af- 
faires d'économie engagea le roi à lui donner la 
direction des fabriques et’ à mettre à sa disposi- 
tion trente mille écus pour fortifier ce ressort de 
la richesse nationale. Il est étonnant que dans 
l’espace de six à sept ans le nombre des fabri- 
ques ait pu s’augmenter si prodigieusement et qu’el- 
les se soient soutenues même à l'époque de l'ab- 
sence des troupes qui allèrent en Allemagne , ce 
qui devait diminuer la consommation des produits 
de l’industrie. La somme fixée pour les frais de 
cet encouragement ne fut jamais outrepassée , au 
contraire elle fut en peu de temps remboursée. 
Les progrès que ces fabriques font tous les jours 
et les impôts considérables qu’en relire la couron- 
ne, sont des témoignages en faveur de l’admini- 
strateur. Mais si la mort de plusieurs fabricans , 
la paresse et l'infidélité de quelques autres ont di- 
minué peut-être ou même anéanti le fruit de ce 
qui avait été employé à leur établissement , c’est 
une destinée presque inévitable dans des entrepri- 
ses de cette nature *. 


* Apologie p. 4a. 
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Parmi les anciennes institutions du pays était 
la Compagnie des Indes occidentales et celle de la 
Guinée. Les droits exclusifs dont elles jouissaient, 
étaient autant d’obstacles à la prospérité des îles, et 
l’ésprit de monopole , inséparable de tout commer- 
ce exclusif, occasionait de grandes pertes à l’Etat. 

( Les richesses de l’Inde même n’ont pü résister 
au pouvoir destructif de ces sortes de compagnies). 
Bcrnstorff proposa un commerce général et libre , 
et fit ordonner par le roi un achat national des re- 
venus , des privilèges et des marchandises de cet- 
te société qui fut dès lors abolie par un édit royal. 
Celte opération qui fit infiniment d'honneur à la 
justice et à la libéralité dir gouvernement danois (3o), 
dégagea le commerce de toute entrave : les îles fu- 
rent soustraites à un joug aussi injuste que pesant, 
et le duché de Schleswig qui n’avait jamais pu avoir 
part à ce commerce , vit s’ouvrir devant lui une 
nouvelle source de richesse. Les colouies , dirigées 
immédiatement par le gouvernement , prospérè- 
rent d'abord par le commerce avec les Indes , et la 
navigation danoise prit un tel essor qu’on rembour- 
sa en peu de temps les frais d'achat et qu’un tiers 
du commerce du Nord appartint au Danemarc. En- 
fin ce qui fit le malheur des compagnies en Arr- 
gleterre et en France produisit le bonheur de celle 
de Danemarc. La loyauté à toute épreuve de ce 
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gouvernement , les soins assidus de ce ministre et 
lë bon esprit du peuple donnèrent lieu à une excep- 
tion de la règle générale : que l'interférence du 
gouvernement est toujours dangereuse à de telles 
compagnies. Dans ses dernières années BernstoriF 
remerciait la providence qui avait couronné ses soins 
d’un succès si heureux (3i). 

On voyait depuis long-temps le Danemarc , la 
Norvège et les îles adjacentes devenues en quel" 
que sorte les entrepôts des villes Anséatiqucs. Sous 
le règne de Christian III on avait mis quelques 
bornes a cette influence étrangère et sous celui de 
Frédéric IV on avait ramené à l’obéissance la fac- 
torerie de la ville de Bergen, qni prétendait se sou- 
straire aux souverains danois: dès lors on stationna 
Sur l’Elbe un vaisseau de ligne pour protéger le 
commerce Holstenois que la ville de Hambourg avait 
jusqu’alors comprimé. Par toutes les réformes in- 
troduites dans l’administration , BernstorfF avait jeté 
les fondemens du commerce ; il lui était par consé- 
quent aisé de dégager la navigation des prétentions 
des pays limitrophes. Ce fut dès lors que le Da- 
nemarc influa puissaraent sur le commerce du nord: 
que sa marine marchande acqirlt une réputation pré- 
pondérante ; et qu'à l'aide de la neutralité qu'il sut 
maintenir au milieu de la guerre qui ravageait une 
grande partie de l’Europe , les vaisseaux danois rni- 
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portèrent chaque année près d'un million d'argent 
et formèrent pour la flotte une pépinière de marins 
expérimentes. 

11 y eut une affaire très-campliquée dans scs 
details et qui occasiona à Berustorff Leaucoup plus 
de désagrémens et de pertes qu’on ne pourrait ima- 
giner (3*)- Les établissemens de commerce , les 
officiers d’une frégate et la personne même qui fesait 
les affaires du gouvernement furent exposés aux 
violences des corsaires sur les côtes de Maroc. La 
nation était indignée de l’insulte soufferte et fesait 
entendre au ministre des cris de vengeance. C’était 
une position fâcheuse que colle où il se trouvait 
de satisfaire les voeux d’un peuple offensé contre 
des gens qui par la distance de leur pays , leur 
pauvreté et leur genre de vie ont des avantages 
assurés sur leurs adversaires. Le roi chargea Bern- 
slorff de conduire cette affaire. La justesse des me- 
sures et la rapidité de l'exécution assurèrent le 
succès avec le moins de perte possible pour l’Etat: 
l’honneur du pavillon danois fut vengé. Les rela- 
tions de commerce fur» nt à peine i établies avec 
l'Empire de Maroc qu’elles piéscntèreiit au Danc- 
marc l’occasion d'en ouvrir de nouvelles , avec le* 
autres puissances barbaresques. 

Je n’arrêterai pas mes lecteurs sur les détails de 
tant d'autres améliorations qu’il introduisit (33). 11 
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suffit 3e mentionner les rcglcnîens qu’il donna 2k la 
maison d’accouchement et qui ramène rent cet établis- 
sement h sa véritable destination , celle d’employer 
les moyens les plus délicats pour sauver la vie k 
un grand nombre d'enfans et de céler au moins des 
fautes qui paraissent inévitables. Jamais scandale 
ne fut plus sagement évité et en quélque sorte ré- 
paré par un avantage réel. Quand on connaît ccs 
ibglcuiens , on est convaincu que la morale n’y 1 
trouve rien à redire , ni la débauche rien à gagner. 
On sera charmé de trouver icile témoignage d’un 
éloquent écrivain qui se trouvait dans le temps 
à Copenhaque. 

Comme l’amour de l’honneur s’accroît , dit-il, 
par là crainte de le perdre, les remords , derniers' 
soupirs de la vertu mourante , vengent quelquefois' 
cruellement le vertu outragée. Une mère coupable 
était tentée d’immoler au respect humain un fruit 
innocent. Le roi prévint ce désorde par un règle- 
ment que lui inspira cette ln:mauité qui marche à 
la tête de toutes scs lois. Une honte criminelle n* 
détruit plus l’ouvrage de la volupté: une vierge im- 
prudente peut perdre son innocence sans que l’Etat 
craigne de perdre un citoyen. Un asile couvert deÿ 
Ombres de la nuit s’ouvre à sa timide fragilité : la 
certitude d’un secret impénétrable guide ses pas 
tremblans et le citoyen naît aussi mystérieusement 
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qu'il avait etc conçu. A son sourire on dirait qu’il 
remercie l’amour de lui avoir donné l’existence, et 
l'humanité de la lui avoir conservée. Un poète 
peindrait le génie du Danemarc qui applaudit, bat 
des ailes et semble essuyer ses pleurs en l’adop- 
tant ( 54 ). 

La cour de Danemarc , loin d’étaler Je luxe 
qui insulte à la misère du peuple , a toujours re- 
présenté avec une dignité noble et modeste. 11 sem- 
ble que Bernstorff y porta tout ce qui sans cho- 
quer la pauvreté , flatte les yeux des grands , en 
impose à l'étranger et «mène insensiblement cette 
noble aisance que la génération actuelle trouve si 
nécessaire. On lui reprocha pourtant d'avoir intro- 
duit un luxe plus dispendieux que le pays ne 
pouvait le supporter. Mais puisqu’on ne saurait at- 
tacher une idée précise à ce mot de luxe, et qu’en 
général il est la marque infaillible de la civilisation 
et de la puissance des Etats , l’accusation contre 
Bernstorff parait taire son éloge , surtout quand 
on avoue de bonne foi que le luxe ne va pas en 
Danemarc au delà de ce qu’exigent le bien être de- 
toutes les classes et le goût du beau dans un pays 
civilisé. Je ue puis rien protéger, , disait-il *, et 
par conséquent encore moins le luxe : personne 

•> ~ 

> ? Apologie pjg. 66. cl 68. 


Digitized by Goi 



5» 

n'est p lus exact que moi à observer les ordonnan- 
ces qui le bornent. Mon genre de vie âussi retiré 
que peuvent me le permettre les relations que j’ar 
par ordre de Y. M. avec les ministres étrangers ; 
fait que je ne puis redouter l’accusation de frivoli- 
té, ni d’aimer les plaisirs (35). 

On l'accusa aussi avec autant de fondement de 
préférer dans les emplois les étrangers aux nationaux.' 
Il est vrai que Bcrnstorff n’hésitait poiut à préférer 
au national 1 etranger plus habile ou plus instruit. 
Mais il s’en serait fait un scrupule en circonslan- 
xcs égales. Qu’un seul danois paraisse , disait-il y 
qui ait souhaité de servir dans mon département , 
qui me l’ait dit et que je n’aie pas reçu à bras 
ouverts. Qu il paraisse un seul homme de la na- 
tion que je n’aie pas servi , lorsque j’ai pu et dû, 
le faire;, et je ne me défendrai plus : le défi est 
hardi , il doit être facile à gagner. 

Mais dans un pays on tout va' prendre une 
nouvelle forme, de telles accusations sont assez na- 
turelles contre celni qui l’introduit. Néanmoins si 
l’espoir d’un mieux possible entraînait Bcrnstorff 
dans des entreprises que le succès ne couronnait 
pas toujours , comme le commerce du Levant et 
«le la Compagnie Africaine; pour lui en faire- un 
reproche après l’évènement , il fallait prouver que 
le peuple dans lequel il mettait sa confiance était 
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incapable de réaliser ses vues. En accusant le mi- 
nistre , l’envie oubliait que s'il se justifiait de tels 
malheurs , l’ accusation pouvait retomber sur la 
nation *. 

. Quoique nombre d’utiles institutions qu’il in- 
troduisit dans les dillërenles branches de l’admini- 
stration , offrent des avantages dont toute autre na- 
tion pourrait faire sou profit , elles sont pourtant 
trop particulières au pays où elles furent appliquées 
pour nous engager à les détailler. Nous renvoyons 
ceux qui aimeraient à les connaître aux diverses 
ordonnances qui parurent daus le temps. Us y ad- 
mireront celle qui améliora la condition des sages- 
femmes et les assujettit à Finspectiop des méde- 
cins ; celle qui ferme quantité de détour? à la chi- 
cane : celle qui met à l’abri des délations et des 
insultes par la sainteté du serment: celle qui limi- 
te les cas de prêter serment , dont on abuse peut- 
être encore dans la législation danoise : celle qui 
réprime les tromperies que sait glisser dans le com- 
merce l’avidité du gain : celle qui introduit dans 
les deux royaumes l'uniformité des poids et oresi*- 
res (56) : celle qui fait connaître les moyens de 


* Consultez : Geschichte de* Privathandels und (1er 
gegenwaertigen Bcsitzuugender Daenea in Ostindicn 
yon J. Heunjngs , 1J84- 
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ranimer les études : celle enfin qui propose de cul- 
tiver les bruyères du Schleswig et du Jutland(3y). 

Cette époque de nouvelle prospérité qui s’ou- 
vrait devant les danois aurait mérité des détails et 

des tableaux sur les anciennes révolutions et les 
moeurs qui constituaient le Danemarc de ce temps 
pour faire connaître avec exactitude le degré de 
gloire où atteignit BernstorfF en conduisant les cho- 
ses à ce point. Mais alors notre travail aurait eu 
trop d’étendue et nous avons cru mieux faire de 
jeter dans l'occasion sur les moeurs et les lois du 
pays quelques lumières , qui rejaillissent sur le 
fait énoncé , et découvrent le vrai point sous le- 
quel il faut le considérer. La multiplicité des faits 
nous a empêché de tenir un système dillerent. 
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, TROISIÈME PARTIE. 

La position physique du Danemarc ,. ses res- 
sources , ses moyens , I esprit du peuple , l’état de 
la nation, de ses voisins et de l'Europe, tous ces 
objets approfondis par Bernstorif lur persuadaient , 
que l’opinion devait servir à ce royaume de bou- 
clier contre les puissances prépondérantes. La lé- 
gitimité de la dynastie , l’ancienneté de ses droits 
à la couronne , ses titres à la reconnaissance des 
peuples Scandinaves , les preuves de leur loyauté, 
de leur bravoure et de leur dévouement à la mai- 
son d'Oldembourg , étaient des vérités qui répan- 
dues et soutenues avec dignité , inspirèrent aux 
conseils des souverains la plus haute considération 
pour le cabinet danois. En effet ses propositions 
faites au milieu des troubles de la Pologne , et 
acceptées par la Russie, 1 Angleterre et la Prusse, 
décidèrent les dioits des dissidens réformés ; con- 
cilièrent les iutéréts de la république avec les lois 
de l’humanité et les précautions de la sagesse , et 
eimeptèrent la tranquillité de l’Allemagne. Cette 
gloire d’avoir été médiateur entre Auguste et la 
Pologne est plus flatteuse pour le Danemarc que 
ne le fut pour la Suède celle d'y avoir placé un 
roi sur le trône. Il en fut de même lorsque deux 
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ministres danois dans le Wurtemberg réconcilièrent 
le prince et les Etats. 

Cette considération politique inspirée à l’étran- 
ger se soutint par l'intérêt qu’on attache à un paj9 
commerçant. Tandisque les vrais principes d'indu- 
strie se propageaient et que l’utilité des manufac- 
tures était encouragée par des mesures que le pro- 
grès des lumières et de l’expérience avaient secon- 
dées et étendues , la navigation , les arts , les let- 
tres et les sciences prospéraient à l’envi à l’ombre 
de la paix (38). Le roi Frédéric V avait reçu de 
la nature des inclinations bienfaisantes , et comme 
Titus il fesait son bonheur de les suivre. 11 vécut au 
milieu de ses sujets comme un tendre père entouré 
de ses enfans qui n’envisagent l’autorité paternelle 
que sous les traits d’une amitié sincère et désinté- 
ressée. Mais les habitudes d’une vieille monarchie, le 
ferment des nouvelles doctrines et tarage de la guer- 
re qui grondait dans la plnpart des pays de l’Eu- 
rope , demandaient un homme d'Etat qui réunît à 
la sagesse beaucoup de sagacité , pour affermir d’une 
main les élémens du bien être civil qui se troublaient 
et pour opposer de l’autre une barrière à l’etran- 

t 

ger qui menaçait de fondre sur le territoire avec 
tous les malheurs de la guerre. 

En effet quoique la noblesse fftt déchue de ses 
prérogatives et de ses privilèges , lorsque le gouver- 
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nement devint * héréditaire et absolu d’électif et 
d’aristocratique qu’il avait été , les derniers Soupira 
de 1 orgueil étaient pourtant fort à redouter et les 
premiers vagissemens de la civilisation rendaient s* 
rage très-dangereuse. 

Une nation qui eut un jour de l’éclat dans le 
mohde **; qoi répandit ses colonies dans des con- 
trées lointaines , qoi s’avança par le courage do 
ses braves jusqu'au coeur de la France , enlevé 
aux français leurs plus riches provinces , prit les 
rênes du gouvernement en Angleterre , lui donna 
des rois , soumit la Saxe , la Livonie , la Pologne, 
la Russie , la Norvège , la Suède ; cette nation 
révérait avec orgueil ses aïeux , ses vaillans Cina- 
bres , ses indomptables Teutons , et promenant se# 


* Ce qui arriva sous le règne de Frédéric IIT. 

** Christian IV touché des malheurs de l’Allemagne et 
de l’oppression sous laquelle l'Empereur Ferdiuand II li- 
sait gémir les princes voisins, se fit nommer colonel du cer- 
cle de la Basse-Saxe , entra dans la ligue de i6a5 , et 
combattit en héros pour l’Allemagne. 

Le même corps de troupes danoises de sept mille hom- 
mes environ qui avait contribué à la réduction de l'Ir- 
lande ( et pour le quel Christian V fit Irappci une 
médaille afin de conserver à la postérité la mémoire des se- 
cours envoyés au roi d'Angleterre ) passa en Flandres et 
y fit des merveilles. ‘ 
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regard» sur leurs exploits , elle trouvait qu'il n'f 
avait pas de peuple aussi formidable dans l'anti- 
quité que le Scandinave. Cette généreuse fierté rou- 
gissait de rester spectatrice indolente d’une guerre 
où l’Europe allait s'engager. 

C’était alors précisément l’époque où l'esprit de 
nouveauté agitait plusieurs nations en Europe et eu 
Amérique (3q). Un nouveau genre de philosophie en- 
traînait la jeunesse dans des projet» ambitieux. Le 
désir de nouvelles formes de gouvernement éten- 
dait un voile sur le sainteté des anciennes institu- 
tions et les esprits éblouis par de folles espérances, 
ne rêvaient que les combats. Les auteurs de ce 
funeste délire débitaient partout qu’une trop ion* 
gue paix énerve les nations ; qu’il fallait s’exercer 
aux armes et que ce n’est que dans les orages po- 
litiques qu’il s’élève des ames généreuses , capa- 
bles d’ennoblir toute une génératiou : et qu’au 
moins les menaces de la Russie d" envahir une 
portion du Holstein étaient honteuses pour un peu- 
ple qui n'avoit jamais redouté la mort. 

Telle était l’opinion publique et ta position 
difficile du Danemarc lorsque l’on confia le mini- 
stère à Bernstorff. Voyons sa manière d'envisager 
ces hauts objets de la politique , pour en recon- 
naître l’application dans la suite des évèuemens. 

Ou lui reprochait d’avoir contribué au mariage 
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d’unè princesse de Danemarc, et formé une alliance 
au mépris des préjugés de la nation entière qui n'ap- 
prouvait point ce parti. Voici un de ces principes, 
lumineux qui souvent méconnus ont malheureuse- 
ment plongé de noire temps divers peuples dans 
l'anarchie. » Ou dit aujourd'hui que ce mariage dé- 
plaît à la nation : » ce nom est assurément très 
» respectable , mais il est bien souvent profané , 
>s bien témérairement employé et lorsqu'il est cité 
>i pour appuyer des passions ou des opinions , il 
» ne . désigne en effet presque toujours qu’un petit 
» cercle de personnes réunies par le goût de la 
3 > critique ou par la haine, et qui s'imaginent voir 
» leurs sentimens universellement applaudis, parcc- 
» qu’elles n’eu écoutent point d’autres » * ( 40 ) , 

Le but unique de ses conceptions politiques 
était la prospérité et la gloire du pays; mais le 
projet le plus brillant ne devait point s’exécuter 
eux dépens de l'équité ni du bien être : la justice 
de-son maître ne devait point différer de celle des 
autres humaius : les droits des étrangers devaient 
être aussi sacrés que ceux des nationaux : enfin sa 
politique , tout adroite qu’elle était , puisait scs 
principes dans la morale la plus sévère. La ruse 
et l'intrigue étaient odieuses à ses yeux et il les 

■' » * Apologie pag. 58. 
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démêlait si aisément que dès qu’une trame allait s« 
former , il savait la disoudrc à coup sûr, en décou- 
vrant les fils qu'on avait cru lui cacher. , ■ 

Ce n’est pas le ministre , disait-il , qui fait ou 
explique la loi , mais il est l'organe par lequel la 
volonté du roi se manifeste à la nation. En con- 
séquence de ce principe , il ne se permettait ja- 
mais de discuter sous ce rapport les demandes 
qu’on lui adressait. Etaient elles indiscrètes ou con- 
traires à l’esprit de la loi , il fesait en sorte que 
le souverain y portât un coup d’oeil. Par là il eut 
souvent le plaisir de voir réussir telle pétition qui 
mal conçue , mal rédigée , aurait échoué sans cet- 
te démarche , Lien qu elle fût fondée sur la justice. 

Les ressources les plus sûres d’un Etat, disait- 
il , sont celles qu’on puise dans la religion Ct dans 
les moeurs nationales. Il se servit du levier le plus 
puissant chez les habitans de la Scandinavie , l’hon- 
neur , pour éteindre parmi les différentts classes 
une espèce de rancune et de méfiance qu’avaient 
excitées les anciennes discordes entre les nobles et 
les bourgeois. La noblesse était certainement, polis 
lui la classe qui entourant de près le trône , con- 
tribue le plus à en soutenir l'éclat. Mais il pensait 
que dans une monarchie absolue qni ne se rappro-t 
che du peuple que par des habitudes , des .niQeurs. 
et des formes , où la justice sanctifie le souverain ,_ 
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et la simplicité fait aimer l'homme ; la noblesse de- 
vait servir de lien à ce corps moral pour multiplier 
les moyens d’intéresser un assez grand nombre de 
personnes au maintien de l’autorité et du pouvoir. 

Par conséquent il aimait à supposer des vertus 
héréditaires , mais il ne les protégeait qu’en celui 
qui les possédait réellement. Les richesses et les 
honneurs étaient pour lui deux ressorts pour exciter 
dans les nobles le désir d’imiter leurs ançêtres et 
pour inspirer aux autres l'ambition du mérite et de 
de la vertu. Par les égards qu’il témoignait aux 
gens de lettrés et les marques d’honneur particu- 
lières qu'il accordait à celui qui se distinguait du 
commun , il parvint à faire entrer peu-à-peu la 
noblesse en composition sur le préjugé de la nais- 
sance. En effet le Danemarc est le pays où le sei- 
gneur hésite le moins à se récrier contre l’altière 
ignorance de ses antêires et il justifie cet aveu par 
son instruction et par son empressement pour la 
littérature et 1rs gens qui la propagent. 

Bernstorff considérait la paix comme le palla- 
dium que les nations doivent ambitionner, et la guer- 
re comme le dernier moyen de l'acquérir. Mais il 
avait à vaincre des difficnllés de la part même de- 
ceux au bonheur desquels il consacrait toutes ses 
pensées. Il n’y avait point de digue contre le tor- 
rent : la guerre était la passiou du jour. La g loi- 
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re des armes aurait illustré le souverain', aurait 
rejailli sur la nation , mais une gloire sous la 
poids de laquelle l'Etat lût resté écrasé , aurait 
été une gloire meurtrière , un effet de la plus dé- 
solante ambition. On ordonna des levées de trou- 
pes , on éleva des fortificatious , on fit des armé- 
niens et enfin tout ce qui pouvoit flatter 1‘ ardeur 
guerrière et mettre le pays en état de défense. 
D’ailleurs des flottes Suédoise et Russe croisaient 
dans le Baltique , et si la première ne voulait pas 
pour le moment attaquer le pays , la seconde épiait 
constamment l’occasion de lui chercher querelle, 
pour terminer brusquement à l’avantage de l’au- 
tocrate un ancien différend. Bercer les désirs des uns, 
ménager les forces des autres , était assurer des 
jours heureux au Danemarc. Si ce pays eût eu de 
plus grandes ressources, il n’aurait peut-être pu 
jouer un plus beau rôle dans les évènemens du 
»8“»« siècle. Le ministère jouissait d’une très-gran- 
de considération , les danois sentaient leur dignité; 
où donc chercher une meilleure garantie que dans 
le sentiment de la nation? 

Mais voyous de plus près les évènemens qui 
suivirent l’exaltation d’esprit , devenue dominante. 

Le feu de la guerre allumé au Canada entre 
la France et l’Angleterre , se propagea jusque dans 
le coeur des l’Europe. On vit les nations s'eutretuer 
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sans tin but raisonnable et sans aucun appât de 
véritable gloire. L’Autriche, la France , la Suède, la 
Saxe et plusieurs priuces de l'empire conduisaient 
contre la Prusse près de cinqcentmille combattans. 
On lésait courir mille bruits sur les projets que les 
grandes puissances «e proposaient d’exécuter au milieu 
de l’embrasement de l’Europe. Des rumeurs sourdes 
et de feintes alarmes annonçaient des changemens 
politiques. Tantôt on croyait à une ligue de plu- 
sieurs puissances contre un empire colossal , tantôt 
on craignait des innovations dans les Etats du se- 
cond ordre, afin de leur ôter tout moyen d’intri- 
gues et de mésintelligence avec les puissances du 
premier rang. La multiplicité et la lenteur des 
évènemens , le grand nombre de combats sanglans 
et de batailles épouvantables qui eurent Heu dans 
cette guerre de sept ans , fatiguent l’imagination. 
Quand l’on considère que dans celte guerre la plus 
froide, la plus meurtrière et la plus insensée qu’offre 
l’histoire moderne , * le Danemarc qui aurait pu 
influer sur la destinée des puissances belligérantes, 
ne s’y laissa point cntiaînir , on ne peut qu’ad- 
mirer la sagesse et le désintéressement du mini- 
stère. À l’aide d’une neutralité parfaite , tandisque 


* Lacretelle Ilist. de Fiance pendant le i8 ne siècle . 
Vol. ia. p. at>. 
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les autres nations nageaient dans le sang r le Da- 
nimarc dans le sein de la paix se préparait à une 
défense redoutable , fesait fleurir ses institutions , 
et au milieu de guerriers emportés élevait sa voix 
pour s'interposer comme médiateur dans, les que* 
relies des combattans , sans les craindre , ni les 
braver 

L’armée française avait pénétré sur le Bas* Rhin »7 S 7* 
pour conquérir le pays de Hanovre. Le duc de 
Cumberland , étourdi des revers qu’il venait d’es- 
suyer, accélérait sa retraite sur Niembourg, s'éloignait 
du centre des opérations militaires et laissait à dé- 
couvert le Hanovre et le pays de Magdebourg. Le 
maréchal de Richelieu ne poursuivait plus l’enne- 
mi et agissait avec tant de lenteur qu il semblait 
se persuader que la guerre était finie. Saisir ce mo- 
ment inopiné de relâche et d'hésitation d'un côté , 
d’étourdissement et d'inquiétude de l’autre, pour faire 
cesser les hostilités et tenter des voies d accomode- 
ment, telle fut la tâche honorable du cabinet danois 
par l’entremise du comte de Lynar , envoyé du roi: 
le duc de Cumberland et le maréchal de Richelieu 
entrèrent en négociation et signèrent la convention a 6 

juillet. 

* Les ports de ses colonies aux Indes occidental 
.les servirent souvent d’entrepôt aux puissances euro- 
péennes au milieu des guerres qui les divisaieut. 
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de Closter-Seven. Ou dut à cette convention la trêve 
qui mit à l'abri d'un hiver très-rude les troupe» 
de Gotha , de Hesse et de Brunswich , qui rentrè- 
rent dans leur pays , et celles de Hanovre qui se 
cantonnèrent près de Stade. La convention fut rom- 
pue par une circonstance imprévue. Les arrange- 
mcns pacifiques proposés par le Danemarc auraient 
été maintenus , si le prince Ferdinand de Bruns- 
■wrich , quoiqu'un des plus habiles généraux de Fré- 
déric, au lieu d’avoir dans le comte de Clermont un 
adversaire peu redoutable , eût en le maréchal de 
Richelieu. Mais celui-ci venait d’être rappelé et ne 
te souciait point de l’état où il laissait ses troupes. 
Alors les vainqueurs de Prague, de Rosbachetde 
Lissa trouvant ce remplacement du chef de l’ar- 
mée française très-favorable à leurs vues , impatien- 
tés des lenteurs de la cour de Versailles à ratifier 
ou à rejeter la convention , détermiués peut-être aus- 
si par l’état d’iucertitude et de confusion des au- 
tres combattans , recommencèrent les hostilités avec 
beaucoup de vigueur et eurent de rapides succès. 
La convention de Closter-Seven aurait pourtant 
été plus honorable au Danemarc , et plus avanta- 
geuse aux armées , si le négociateur u'eût pas cié 
une espèce de fanatique ou du moins un esprit 
fort exalté (4>)‘ ^ ellre qu’il écrivit au sujet de 
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celle convention en est une preuve authentique *. 

Mais l'affaire n’en demeura pas là. Pitt venait 
d’ètre élevé an ministère eu Angleterre et il brû- 
lait de se distinguer contre la nation vivatc: ainsi la 
convention qui mettait un obstacle aux victoires de la 
Prusse et à celles de sa patrie, devait être annulléc. 
Il fallait par conséquent trouver des sujets de que- 
relle contre le Danernarc qui avait proposé cette 
Voie d'accommodement : chacune des parties belli- 
gérantes exagérait le tort que lui lésait cette dé- 
marche et voulait attirer le Danernarc dans son 
parti , en lui offrant même des avantages et des 
récompenses. Mais ni ces offres brillantes n’ébloui- 
rrnt le souverain qui se refusa à leur sacrifier 
le repos et le bien être réel de ses sujets, ni des 
projets séduisans n 'ébranlèrent la fermeté du mini- 
stre qui ne s’écarta point de la ligne de conduite 
qu’il s’était tracée dès le commencement , un sy stè- 
me de neutralité parfaite. 11 redoubla de soins pour 
affermir l’impératrice Catherine dans les vues du 
Danernarc , renforça les troupes dans les duchés 
et informa les chefs de l'armée de la position dan- 
gereuse qu'ils devaient aller prendre , comme en 
présence de tant de différentes nations , qui pou- 

* Lises les mémoires du roi de Prusse et les 
Staatsebrifte des Grafcn von I.ynav 1794. 
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valent d’un moment à l'autre devenir des ennemis 
et des agresseurs. Dans la lutte acharnée dont nous 
avons parle , un pays ouvert de tous côtés et sans 
défense pouvait engager le corps d’armée le plus 
proche à l'envahir sans coup férir. 

Celte conduite aussi prudente qu’intrépide du 
ministre lui mérita un témoignage d’autant moins 
suspect qu’il lui fut rendu par un prince aussi bon 
militaire que profond politique. Le grand Frédéric 
parlant un jour des efforts que les puissances bel- 
ligérantes avaient faits et fesaient encore tous les 
jours et de la détresse où elles se trouveraient les 
unes après les autres , si cette guerre continuait , 
ajouta avec l’ expression de l’ admiration ; et le 
Danemarc u encore sa flotte et son Bernstorff! En 
effet ce système énergique et suivi de précaution 
intérieure , de fermeté politique et de contenance 
militaire arrêta l’étranger aux frontières , fit éviter 
les chances de la guerre et épargna le sang de 
citoyens, sur les cendres desquels la patrie aurait 
eu à verser des larmes d’autant plus amères que la 
supériorité des forces ennemies l’aurait emporté 
sur la bravoure de quelques guerriers. Voilà quel 
fut le résultat du grand art avec lequel ce ministre 
avait su diriger l'esprit public. Les débris infor- 
mes de vieilles institutions , et les mouvemens 
terribles des novateurs politiques- auraient livré le 
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pays aux excès des factions , des rancunes , des 
mésintelligences , si l’iionneur , et l'esprit de corps 
présentés par le gouvernement comme des témoigna- 
ges rendus à la vertu et non à une classe, n'eussent 
engagé les esprits à la modération et à la constan- 
ce. La fierté des nobles était par là compromise 
en présence des autres citoyens aussi zélés qué 
tranquilles , et la turbulence des gens remuans eût 
été honteuse de ne pas savoir mériter les honneurs 
dus aux vertus civiques; ce choque évité, la patrie 
fut sauvée. 

Mais nous allons voir une attaque encore plu* 
décidée et una contenance encore plus ferme de la 
part des danois. 

Au milieu de 1* orage d’ autant plus redoutable 
qu’il couvait sous un silence menaçant, et comme si 
les cris des mécontens et l’écho delà guerre n’eus- 
sent point retenti jusqu'à lui , Bernstorff élevait 
dans la solitude de ses méditations une digue con- 
tre des désordres qui troublaient depuis long-temps, 
la paix du Nord : c’étaient les prétentions d’une 
branche de la maison de Holslcin sur le duché do 
Schleswig. Etouffer à jamais des disputes sans cesse 
renaissantes, était acquérir des titres glorieux pour 
son roi : les terminer à l’avantage du Danemarc, 
était ajouter à l'équilibre des puissances septen- 
trionales. 
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Les duchés de Schlcrwig el de Holslein séparés 
du Danemarc sous les enfans de Christian premier 
étaient tombés en partage à plusieurs princes de 
la même famille (4*).. La ligne masculine de la 
maison de Pioen , qui est une branche de la mai- 
son de Holstein-Sonderbourg , allait s’éteindre dans 
la personne du duc Charles Frédéric , et par con- 
séquent le droit d’ainessc aurait passé aux cousins- 
germains qui auraient encore dû partager entr'eux 
cette possession. Une telle subdivision aurait aug- 
menté les anciennes mésintelligences et les rivalités 
qu’avait toujours produites le morcellement impoli- 
tique d'une fertile contrée. Ce partage du duché de 
Pioen était fâcheux pour le Danemarc , pareeque cel- 
te possession arrondit en certaine manière Je terri- 
toire royal. BernstorfT en tâchant d’éviter ce nou- 
veau démembrement , avançait un projet de la plus 
haute importance . On proposa donc au duc de 
Pioen , vu le piloynble état où se trouveraient ces 
terres divisées entre plusieurs de ses cousins des 
branches cadettes , de se donner pour successeur 
le roi de Danemarc , qui s’engagera^ à dédomma- 
ger les héritiers à la mort du duc. Malgré toutes 
les difficultés, que cette proposition eut à souffrir , 
la négociation atteignit le but désiré et les parties 
contractantes tombèrent d’ accord , qu'à la mort da 
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duc , le roi incorporerait ce duché à la partie ro* 
yale du Holstein. 

Cette acquisition faite par le Danemarc ré- 
veilla la vengeance du Grand-Duc de Russie , 
ensuite Pierre 111 , qui pour la haine contre les 
possesseurs du Schleswig n’avait pas dégénéré de 
ses ancêtres. La branche de Holstein-Kiel ou Got- 
torp avait été maîtresse de ce duché , et en re- 
grettant toujours sa perte , ne faisait point mistère 
du dessein de s’en remettre en possession. Consolider 
les droits contestés du roi sur cette belle possession 
était l'important projet auquel BernstorfF songeait 
même dans un moment où tout autre soin occupait 
les esprits. Il avait négocié à cet effet le maria- 
ge de la princesse Sophie Madeleine , fille aînée 
du roi Frédéric , avec le prince royal de Suède. 
Mais le roi de Suède , à qui les liens du sang 
avec la maison d’Oldembourg auraient dû faire pren- 
dre une part active dans une affaire qui pouvait un 
jour tourner à son avantage , trouva des obstacles 
dans une nation aussi empressée poyr le bonheur 
de la patrie qu’indifférente à des voeux particuliers. 
La Suède s'engagea donc à demeurer neutre dans 
les différends qui divisaient les diverses branches de 
Ja maison de Holstein. L’assurance du côté de la 
Russie ne tenait qu’à l’intérêt et à l’amitié que l’Im- 
pératrice Elisabeth avait pour le Danemarc. Mais elle 
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n’aurait pu en répondre à cause de son peu d’influence 
sur le caractère opiniâtre et emporté du Grand-Duc. 
On eut beau offrir en échange les comtés d'Oldem- 
bourg et de Dclmenhorst , se charger de tout ce 
que la maison de Holstein-Gottorp pouvait devoir 
sur les duchés de Schlcswig et de Holstein ; faire 
même renoncer le prince Frédéric, fils du roi Fré- 
déric V à la coadjutorcrie de Lubeck , en faveur 
d'un des princes de la branche de Gottorp : tout 
fut inutile ; les difficultés renaissaient de tous 
côtés. On avait pressenti à la cour de Pétersbourg 
le projet du cabinet danois d’incorporer aux pos- 
sessions du roi la portion que la Russie avait dans 
le duché du Holstein . Un tel soupçon irritait 
davantage l’ impatience du Grand-Duc. L’affai- 
re prenait une tournure trop sérieuse pour ne pas 
craindre des suites hostiles , lorsque le prince 
Adolphe Frédéric, de la branche cadette de la 
maison ducale , évêque on administrateur de l’cvè- 
ché de Lubeck , fut destiné à succéder au trône 
de Suède et le jeune duc de Holstein à la cou- 
ronne de Russie . La mort de l’Impératrice Eli- 
sabeth livra le Danemarc aux violences du Grand- 
Duc , qui ne songea qu’à reprendre la portion du 
duché , ancien patrimoine de ses aïeux. Ni l’ora- 
ge qui se formait contre lui dans sa cour , ni les 
conseils de paix du roi de Prusse , ni même le con- 
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grès que ce souverain avait assemblé à Berlin pour 
arrêter l’impétuosité de son caractère , n'eurent le 
pouvoir de lui faire contre-mander l’ordre donné à 
Romanzow à la tête de quarante mille hommes et 
aux autres troupes de Poméranie de marcher con- 
tre le Holstein. 

La même sagesse et la même activité que 
Bernstorff avoit apportées dans les affaires politiques, 
furent employées pour tenter le sort inévitable des 
combats . L’armée d’ observation stationnée aux 
frontières du Holstein fut portée jusqu'à soixante- 
quinze mille hommes *. La flotte composée de 
vingt-deux vaisseaux de ligne et de onze frégates 
occupa les positions les plus importantes de la Bal- 
tique. Des troupes légères forcèrent les Hambour- 
geois à prêter une somme d’argent : on s’empara de 
la ville de Lubeck et on la déclara sous la prote- 
ction danoise: on occupa le port de Travemuude » 
fort intéressant dans ce moment . On savait que 
le neuf juillet de cette année l’empereur devait se , 
mettre à la tète des son armée : tout était prêt par 
terre et par mer: on s’attendait chaque jour à 
voir les armées en présence. Romanzow avait déjà 

* Le corps le plus brillant de cette armée était 
ht cavalerie, organisée et disciplinée pav le comte de saint 
Germain. 


pénétre dans le Mcchlembourg et s’était avancé 
jusqu’à GustroW. Mais ce jour même que Pierre 
111 avait fixe pour aller attaquer le Dancmarc , il 
cessa de régner et peu après de vivre. L’orage qui 
menaçait le Danemarc se dissipa, les Russes repas- 
sèrent la frontière , et Catherine II se montra 
l'amie du Danemarc, ancien allié de la Russie. 
Le roi de Prusse dit plaisamment à cette occasion; 
que la mort de Pierre III était un de ces mira- 
cles que le bon Dieu a toujours en poche pour le 
Danemarc. 

Bernstorff reprit , immédiatement après la 
mort de Pierre III , la négociation pour l’échange 
«;63. désiré (43)* Il fut convenu que la tutèle de Paul 
Pétrowitz , comme duc de Holstein , et la ré- 
gence de ses états , seraient données au, duc Geor- 
ge-Louis de Holstein , frère du Toi de Suède. La 
cour de Danemarc approuvant cette résolution, at- 
tacha du prix à sa condescendance pour ame- 
ner au plus vite la conclusiou du traité d’échan- 
ge. On signa une convention provisoire qui réglait 
3 .iv"ril r -ntr’Bulrc 8 points , que le Danemarc céderait au 
duc de Holstein Qpltorp les comtés d’Oldembourg 
et de Delmenhorst ( 44 ) > 1® coadjutorerie , tousses 
droits sur l’Evêché de Lubeck (45) et la ville 
dEutin. Le duc cédait tout droit et toutes préten- 
tions sur le Holstein et le Schlesvvig (4^)» 
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Ce serait offenser la reconnaissance danoisè 
que de refuser à Bernstoiff la gloire d'avoir fait une 
conquête à l’aide de sa seule politique; d’avoir 
donné une ligne de démarcation militaire aux pos- 
sessions du roi et d’avoir ameuté la tranquillité 
d’une partie du Nord (47). 

Le traité ne fut sanctionné qnc lorsque ta 
Grand- Duc eut atteint l’âge de majorité. En récom- 
pense d un service $i important rendu à l’Etat , le 
roi honora Bernstorff et toute sa famille du titre 
de comte , et parmi tant de marques de bienveil- 
lance qu’il daigna lui donner, celle de le choisir 
pour l’accompagner dans son voyage de mil sept 
cent soixante-huit dans l’étranger, prouve la confian- 
ce qu’il avait inspirée à son souverain (48). 

Le roi prit possession de ce territoire un 
.an après la mort du comte et envoya à la com- 
tesse douairière son buste dans un étui orné de 
pierres précieuses avec ces mots: »> Au souvenir du 
16 novembre 1 7 73. 

Le roi Christian VII qui succéda à Frédé- 
ric V eut pour Bernstorlf la même estime et les 
mêmes égards qu'avait eus .» son prédécesseur . 
Néanmoins Ja différence d’âge et de goûts ue pou- 
vait produire enlr’eux une entière confiance. Au- 
cun ministre n’avait alors la faveur particulière 
du roi qui ue voyait çyec préférence .quêta -004219 


Digitized by Google 


Hallt (4y) i ft* son jeune médecin Strucnsée. Ce 
dernier , dont l’esprit souple , cultivé et enjoué in#- 
spirnit de l’intérêt à une ame simple et sans ex- 
périence , parvint même à gagner la protection de 
la reine (5o) et s'empara à la fin de l'entière con- 
fiance du jeune monarque . L’ambition ne connaît 
point de bornes ; il aspira au ministère ; il n’eut 
pas horreur de fouler aux pieds son bienfaiteur (5 1 ); 
il s’étourdit au point de penser à faire abdiquer le 
roi, pour établir une régence et concentrer tout le 
pouvoir entre les mains de la reine. Le comte de 
Rantzau Aschberg , renvoyé de Russie pour n’avoir 
pas sacrifié les apparences à la justice des prétend 
fions de sa cour , fut admis dans la confidence 
de ce projet ; il se déclara contre les protégés 
de l'autocrate, et pour ne pas échouer dans l’en- 
treprise , il s’étudia de concert avec Strucnsée k 
se’ former une opinion d’homme d'état pour balan- 
cer en quelque sorte celle du premier ministre. 
La reine fut d’abord persuadée qu’avec ces deux 
hommes remplis d’esprit et de talent on pouvait se 
passer d’un vieux ministre qui en imposait géné- 
ralement. Mais le roi restait toujours indécis, et si 
l’adresse de Struensée et de Rantzau • « la com- 


* Ce dernier , fier de la noblesse dè Son nom , 
. *J»»t iwe réputation pou» son courage et -pour ses 
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plaisante de Holk et de Brandt n'avaient pa**élé 
fortement appuyées par la reine , leur dessein au- 
rait manqué. 

, Ainsi la vie politique de Bernstorff touchait h 
$a fin: ses propres vertus et les vices des autres lui 
préparaient la destinée commune aux grands hommes; 
Aristide se prêta à tracer le vote de son exil pour 
«n inconnu qui n’était que fatigué du bruit de ses 
Vertus; BernstorfF vit avec que tranquillité généreuse 
intriguer contre lui l’homme qu’il avait protégé s 
JLa répugnance qu'a tout honnête homme à descen- 
de dans l'arène des intrigues et des protections * 


moyens , très- fidèle â sou roi , se laissa éblouir par 
l’rdée chimérique d’un coup d’Etat. 11 crut de bonne 
foi de pouvoir relever la dignité de son n aître et don- 
ner à son pays nue meilleure forme de gouvernement. 
Mais les affaires changèrent dans leur développement , 
son projet f houa et cette étourderie politique ne fit 
que bâter les évènemens désastreux de ijya , le faire 
bannir lui-même de la société et traîner ses jours dans 
les remords et dans l’oubli. 

* Bernstorff refusa les services que le ministre de 
Russie M. r de Filosovr lui offrit pour faire é'oigner de 
la eour l’homme qui lui en voulait. Le ministre Basse 
é’ait à Pyrmont lorsqu’on l’informa du bru't qui courait 
de la disgrâce de Bernstorff; il se bâta d’aller L Copen- 
hague et de p Avenir le coup, mais il arriva trop tard. 
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fraya à Struensce tin chemin facile parmi des per» 
sonnes qui ne pouvaient se mesurer avic lui en 
•dresse. Mais que ce succès fut triste pour lui! II 
marqua son début par la plus noire ingratitude , 
son administration pas le scandale en morale com- 
me en pol.tique, et sa fin par le supplice ! 

Le roi qui ne se doutait nulhment de l'aby- 
mc que ses eonfidens creusaient à ses pieds , cédant 
aux insinuations de la reine et croyant faire un bien 
véritable en changeant de ministère, commeiçait à 
retirer sa confiance à BernstorfF. Ce fut le moment 
toi» l’ingratitude se réjouit de pouvoir oublier sans 
crainte les bienfaits, d’en effacer même les heureux 
effets , en déprisant toutes les actions de Bernstorff 
et en lui attribuant les fautes des circonstances (5 i). 
Mais il continuait se9 fonctions de ministre en pré- 
sence des accusateurs qui ne se lassèrent point pen- 
dant deux ans de poiter contre lui des griefs conti- 
nuels. Qu’il est intéressant le spectacle dti sage qui 
au terme de la carrière la plus noble, au déclin de 
la vie la plus vertueuse et la plus utile , se trou- 
ve à la merci de la cabale la plus violente ! Il se 
fût reproché comme une lâcheté dabandonner sou 
poste au premier qui l’attaquait : un revers-de for- 
tune n’ébranlait point son âme trop fière pour re- 
douter sa perte , trop sincère pour la braver. Il 
supplia le roi de lui communiquer les, chefs d’ac- 


Digitized b y Google 


77 

-ctisntion contre son administration : illcs rrÇnt (55): 
nous retracerons ici les traits principaux de sa dé- 
fense • , dictée par ce noble dédain qu’inspirent 
une vie irréprochable, le sentiment de l'intégrité et 
l’innocence outragée. 


* Voici les causes que donne Slruençée du congé 
accordé à l’ancien conseil d’Etat. » Les ministres s’ar- 
rogeaient toute la considération et il ne restait au roi 
que le titre et Je poids de la repté entalion. L’influen- 
ce des ministres éirargers était à un point que l’expé- 
rience n’en connaît point de semblable. Le roi me dit: 
«lorsque j’ai une opinion contraire é celle de mçn con- 
seil , j’observe d’abord une certaine froideur sur les fi- 
gures de mes ministres : des remoutrances solennelles 
s'en suivent et je dois me taire». . . Je trouvai i’esprit 
du roi dans cette disposition , lorsqu’il reviut du Hol- 
stein et l’on peut Lien penser que ceux qui avaient le 
plus de ciéilit sur lui , ne se souciaient pas de la faire 
changer.” 

aBernstorff, pour achever la négociation pour leHol- 
Stein , essayait tous les moyens de persuader à la tour 
de Russie d'y condescendre et tint des propos contre 
ceux qui n'approuvaient pas celte conduite : ces pro- 
pos occasionérent son congé et les autres changetnens 
qui eurent lieu. Mais je ne peux me souvenir des dé- 
marches particulières qui eu furent la cause prothaiue...’ 


Nons avons déjà fait mention de pl u«i cnrs mon- 
ceaux de rette justification dans les endroits» où ils 
ont été nécessaires an développement des faits ex- 
posés : ceux que jious ajoutons ici feront connaître 
davantage la candeur et la force de son âme. 
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toutes lès hontes dont il a phi à V. M. de 
me combler il n’y en a point que je sente aven 
on plus profond respect et une plus vire reconnais- 
sance que celle qu’on vient de me faire en ac- 
cordant à mes humbles instances la communica- 
tion des accusations formées en secret contre moi 
par un de Ses ministres, qui après une longue ami- 
tié constamment chérie et cultivée de ma part , ne 
s'est montré mon ennemi qn’au moment où il « 
Cru pouvoir me percer avant que j’eusse le temps 
de me mettre en défense. Ses accusations propres à 
séduire , aussi bien que l’accusateur , pourraient fai- 
re impression , et si V. M. ne daignait m'écouter, 
je courrais risque de me voir enlever en un jour, 
sans m’en douter, ses bontés, but unique d’une 
vie laborieuse consacrée et usée avec joie à son 
service et à celui de la couronne. Votre justice 
Sire , m’épargne ce malheur. Vous n’avez pas vou- 
lu que je fusse le seul qui lût jugé et condamné 
saus être entendu. Jamais je n’oublierai cet effet 
de Votre équité , mais je n’en abuserai point. Je 
répondrai à mon accusateur avec le vérité et la fi- 
délité que je Vous dois , Sire , et en me souve* 
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nant que , quoique ce soit contre ses traits que je 
îno défends , c’est k V. M. que j'ai I honneur de 
parler. Le premier crime que l'on me prête , c’est 
d'avoir contribué aux dettes de l'Etat par mes né- 
gociations et par les fabriques, ou du moins de ne. 
les avoir par empêchées par de fortes oppositions. 
Je mériterais. Sire, Votre indignation si j'en étais 
coupable , mais je ne le suis pas , et comme il ne 
suflit pas d’avancer une accusation , mais qu'il faut 
la prouver , j'en demande la preuve à M. r le com- 
te de Üanncsekiold * , et je la lui demande non 
sur des présomptions, non sur des ouï-dire , mais sur 
des fût*. Qu’il en produise qui soient dignes d être 
ci: es à son maître , et au mien , et qui répondent 
à la gravité du reproche. J'ai applaudi , il est vrai, 
à l'operation faite pour rct rer l’ile de sainte Croix 
des mains de la Compagnie de 1 Ouest ; j'ai en plus 
de part encore , et j’en rends grâces à Dieu , aux 
frais de l’acquisition du duché de Ploen , mais je 
ne connais point d'autres dettes contractées sur mes 
projets ou sur mes avis. Pour mes négociations i 
il n’y eu a aucune qui ait été onéreuse a la cou- 
ronne ; je suis prêt à rendre le compte le plus ri- 
goureux de toutes , et quoiqu’il ait été aussi peu 

* Voyez la vie du LieutenaOl-Généeaî-Amiral \ 
Comte de Dannesckiold , alors Ministre des Finances , 
par U. Treschow 1 7^7. ........ k ~ -- - * 
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en mon pouvoir qu'il ne l’est en celui de tout au- 
tre ministre , de faire réussir les projets de mon 
maître sans quelques frais, il n'y en a pas eu un seul 
qui ait pu donner lieu à ce qu’on appelle r contracter 
des dettes ”. La coadjutorerie de Lubeck n’à coûté 
que quelques milliers déçus et quelques pensions, 
dont je peux présenter à V. M. le montant exact 
au premier moment qu'Elle l’ordonnera. Les diètes 
de Suède ont exigé quelque chose de plus que la 
nécessité de se ménager des amis en Russie. Mais 
V. M. verra , si Elle daigne se faire présenter par 
la chambre des finances tout ce qui a été assigné 
pour cet effet , que l’un et l'autre objet , quoique 
de la première importance pour la dignité de sa 
couronne et la sûreté de ses royaumes , n’ont pas 
coûté quatre cent mille écus pendant les quinze 
années, que j’ai eu l’honneur de conduire le dépar- 
tement qui m’est confié. Il ne s'est point fait de 
dépenses notables pour aucune autre négociation en 
Europe. Le traité avec la Porte Ottomane résolu 
et ordonné avant que j’entrasse dans le ministère 
a été obtenu avec le quart de ce que d’autres puis- 
sances y ont employé , et ceux qui, suivant le sy- 
stème établi par le feu roi Christian VI , ont été 
conclus pour la sûreté de la navigation des sujets 
de V. M. avec les régences de Tunis et de Tripo* 
li dans les premiers mois de mes fonctions , ont 

il 
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été ménages avec une économie dont je ne deman* 
de que l’examen .... 

>•> Je suis très éloigné de croire la nation mécon- 
tente du mariage de la princesse Sophie Madeleine 
avec ie prince royal de Suède, je pense même être 
sûr du contraire. Et qu’aurail-clle dit , cette nation 
si justement passionnée pour scs rois et leur sang, 
si jalouse de leur gloire , si l’on avait cédé à la 
volonté de la reine de Suède ? * Si dans un cas 
pareil , mais moins odieux , l’Espagne a été prête 
à prendre les armes lors du renvoi de l'Infante , 
qu’aurait dit l’Europe si le roi de Danemarc avait 
dévoré tranquillement l’affront qu’on lui destinait? 
Pour moi je l'avouerai , Sire , j’ai pensé bien dif- 
féremment , et s'il m’était permis de m’ attribuer 
quelque part à un évènement de cette nature , je 
le regarderais comme une des félicités de ma vie 
et comme une des premières bénédictions qu’il a 
plu à Dieu d’accorder à mon zèle. Les idées que 

* Elle s’opposa toujours à ce mariage. Peut-être 
connaissait-elle la cause , alors mystérieuse , qui de- 
vait occasioner tant de chagrins à la belle et spirituelle 
princesse danoise ! L’objet que se proposait le ministre 
dans la cohclusion de ce mariage était politique, et tout 
ce qui arriva de fâcheux entre les deux époux ne pou- 
vait jamais piêter à l’accusation de crime de lèse-aa- 
tion contre Bernstorff. Voyez la page 58. 
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j’ai de la politique ne nie détournent point de ce 
sentiment .... 

» Si les dettes considérables qui attristent le 
coeur de V. M. et qui font la douleur et l’afflic- 
tion de Ses serviteurs fidèles, avaient été contra- 
ctées en toute autre cas, je me serais joint avec 
ardeur à tous les hommes bien intentionnés qui 
avaient avec moi llionneur d’approcher le feu roi 
pour le conjurer de borner les dépenses qui les 
auraient produites. Mais vous ne l'ignorez pas , Sire: 
ce ne sont pas ses goûts , ses plaisirs ; c’est ce 
qu’il jugeait être les besoins publics qui les ont 
occasionécs . V. M. peut le vérifier aisément : la 
chambre des finances doit mettre sous Ses jeux la 
nature des dettes et l’emploi des’ sommes levées 
ou empruntées pour des cas extraordinaires. Elle 
verra à quelles opérations elles ont servi dans la 
crise des temps , lorsque la cherté , la rareté des 
espèces et le manque ele tant de choses engagè- 
rent ceux qui étaient chargés d’j pourvoir, à les 
contracter. Devais-je moi arrêter on entraver leurs 
travaux , déjà presque supérieurs à leurs forces , 
par des représentations faites dans l’incertitude et 
qu’à celle époque je n’aurais pu me justifier à 
moi-même ? Tant que le péiàl a duré, je n’ai son- 
gé qu’à la défense de l’Etat , sans entreprendre de 
troubler on de traverser la bcsogue d’aucun- de scs 


défenseurs. Mais qnand le danger fut passé, quand 
la cliûte et la mort de Pierre III curent rendu le 
calme au royaume , j'ai été le premier à presser la 
liquidation des dettes. Mon suffrage a eu peut être 
part au changement arrivé en 1764: ce fut par or- 
dre du feu roi que je joignis mes soins à ceux du 
reste du ministère pour redresser cette partie des 
affaires de V. M. Mon nom et mes opinions se 
trouvent dans les protocoles des conférences tenues 
sur cet objet : il feront foi de mou assiduité et de 
mon zèle .... 

u Jusqu’en 176a je croyais l’état de l’armée 
bon , et je devais le croire tel , n’ayant ni l’occa- 
sion , ni le droit d'en douter. Depuis celte époque 
jusqu’à l’avènement de V. M. au trône, je n’ai que 
trop parlé des inquiétudes que son état me causait, 
et les représentations que ma fidélité m'a arrachées 
m'ont coûté des amis que j'estime et negrelte. Le 
fait est trop notoire pour être démenti , trop con- 
nu pour que je me croie permis de m’y ariêler.... 

*» La simple inspection du placard prouvera 
que je n'ai aboli aucun des ordres de V. M. ... 
Que n’aurais- je pas à dire contre une accnsation de 
cette nature et contre la haine qui seule pouvait la 
produire ! Mais mon profond respect pour V. M. 
me ferme la bouche. 

» J’ai donc, autant que £« pu le comprendre* 
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rempli mon devoir : je me suis tû , lorsque mes 
paroles auraient été inutiles ou nuisibles : j'ai par- 
lé lorsque j’ai cru qu'elles pouvaient avoir quelque 
effet. Voilà ma cause instruite. Je l’ai plaidée com- 
me si j’avais seul à répondre de ce que je n’ai pas 
fait seul . . . Mais je ne me couvrirai pas de ce 
bouclier : je ne cherche point à me soustraire au* 
yeux de V. M. C’est sans ce secours que je m’a- 
dresse à Elle comme à mon maître et à mon juge... 

» Vous avez , Sire , écouté mon ennemi , et 
vous avez daigné m'entendre , prononcez : si V.M. 
me condamne, je me soumettrai à sa volonté, 
je passerai le reste de mes jours à faire des voeux 
pour le bonheur de son règne et à lui souhaiter 
des serviteurs aussi fidèles , mais plus heureux qué 
moi ... Si Elle voit mon innocence , je me 
promets de son équité et de son âme généreuse 
qu'Elle la manifestera. Je ne demande rien ni à 
Dieu ni à V. M. contre l’accusateur * : puisse-t-il 


* Dans le livre du D. r Münter — Conversion du 
comte de Struemée — r 77 3 , on lit: tant que l'admi- 
nistration eût été entre ses mains , la re'igion avait 
tout à craindre et les moeurs couraient risque de tom- 
ber dans la dissolution et le libertinage. Je suppo- 
se ( dit l’auteur, qui fut le confesseur du comte dans 
les jours qu'il te préparait à l'exécution ) que nie. 
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dans les-momens redoutables où les passions ne 
voilent plus la vérité, sentir assez mais pas trop 
vivement, la cruauté de son procédé. Puisse-t-elle 
ne pas lui tourner à malheur ! Je ne demande k 
V. M. que de tout examiner , et si je suis justifié 
dans sou esprit , de me le déclarer ... ce mot 
suffit à ma tranquillité : mon coeur ne désire point 
d’autre satisfaction que celle de La servir et de 
lui plaire ». 

Il était bien flatteur pour lui que, tandis qu’on- 
l'accusait de toutes parts , ses institutions dans le 
royaume prospéraient à l’envi , ses négociations. 

lecteurs savent combien il avait de reproches à sa 
£»ire pir rapport à sa conduite envers BernslorfT..— • 
Etant sur . le point de partir de chez lui , je me 
mis à lui raconter la mort de BernstovfT . Quoi ! 
il est mort ! s'écria- t-il tout effrayé. Oui , il 
est mort , lui dis-je , et il a soutenu le caractère de 
grand homme jusqu’à la fia par sa sagesse .... 
. . . On croit que le chagrin de ses dernières an- 
nées a avancé sa mort} à ces mots il rougit et j'ajou- 
tai: M.r Cramer m'a chargé de vous saluer de sa part 
et de vous assurer que Bernstoiff avait tout oublié , 
excepté l'embarras de votre état. A-t-il survécu , dit 
Strueméc , à mon emprisonnement ? oui , car il y a 
quinze jours qu'il est mort : à ces mots , il versa un 
terrent de larmes. 
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politiques atteignaient leur but *, et sa condui- 
te uniforme au milieu des menées de la haine et 
de la jalousie déroutait des ennemis qui ne pou- 
vaient se refuser à rendre hommage à sa ver- 
tu. Son innocence ne se ternit jamais aux yeux 
du roi qui montra sa satisfaction sur le mo- 
de d’arguments qu’il avait employés en rendant 
compte de son administration et en expliquant di- 
vers articles des affaires administratives de l'Etat. 
La haute-commission royale ** en retraçant les 
faits pour lesquels S. M. avait retiré sa confiance 
au conseil privé , ne laissa pas subsister le moin- 
dre doute ni soupçon contre son administration. 

Le i3 septembre le roi, ên reconnaissant l’im- 
portance des services qu’il avait Tendus à l’Etat , 
lui accorda une retraite honorable avec une pension 
de mille écus par an. 

11 est des momens dans la vie où l’homme, 
quelque habitude qu’il ait de cacher ses penchans, 
ne saurait se mettre à l’abri de sa faiblesse , et 
sc montre à découvert. C’est par de tels traits 
que l'histoire des grands hommes nous offre l’utile 
leçon , qu’une vie réglée selon la vertu et non se- 


’ Ce fut alors que l’alliance avec la Russie fut 
conclue le a 3 décembre 1767. 

** Cette commission connaissait des crimes d'Etat. 
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Ion les temps et les circonstances, trouve une dou- 
ce récompense. BernstorfF l’éprouva dans l’instant 
qu'il reçut la lettre du roi , et où sa vertu brilla 
de tout son éclat. "Bon Dieu, dit- il, bénis ce pays 
et le roi ! ” 

Comme la prospérité ne l'avait point enor- 
gueilli , l’adversité ne put l'abattre : il cessa d’admi- 
nistrer comme les consuls romains retournaient à 
la charrue après avoir été les chefs de la républi- 
que. Il se retira à Hambourg , d’où, tandis que l'a- 
nimosité de son rival (54) élevait contre lui de 
nouveaux griefs , la renommée de ses talens l’ap- 
pelait à jouer un rôle bien plus brillant à la 
cour de Catherine. Voilà un nouveau théâtre où 
toute ambition se serait plue à frapper l'Europe 
d'étonnement par un coup d éclat et à fouler à ses 
pieds l’orgueil heureux de ses ennemis. Mais com- 
me ce n’était point l'ambition qui l’avait élevé au 
poste de premier ministre en Danemarc , il ne fut 
guère séduit par l’offre d’occuper le même poste 
en Russie. Il préféra de vivre au sein de sa fa- 
mille et de ses nombreux amis , heureux de ché- 
rir encore les douceurs d’une vie privée , déJaignées, 
ou , pour mieux dire , inconnues aux grands du 
siècle. Avec la même élévation d’âme ^vec laquel- 
le Socrate oubliait la cigüe pour donner ses der- 
niers mornens aux effusions de l’amitié, notre sage 
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oubliait les revers de la fortune pour sentir cetto 
joie pure qu’offre le sentiment d'une vie intègre» 
et ce charme d une retraite philosophique que le 
monde ne peut ni donner ni enlever. Ce vide dé- 
solant qui tourmente dans la solitude les gens qui 
emportés pat- le tourbillon du grand monde ont flotté 
entre les soucis des grandes affaires et les bruyans 
amusemens de la société, ne pénétra point dans une 
âme qui se suffisait à elle- même. (55) 

Tendre époux, son coeur trouvait dans l'entre- 
tien de sa compagne ce charme que la satiété ne 
put jamais altérer. Doué d’un seus exquis qui était 
perfectionné par une éducatiou classique , et assez 
versé dans les sciences * , il goûtait les délices 
des paisibles études , qui ne peuvent être appré- 
ciées que de ceux qui ont le bonheur d’y être ini- 
tiés. Les doutes que son esprit scrutateur élevait 
sur les objets de ses lectures, étaient discutés dans 
la conversation des gens de lettres qui l’entouraient. 
A voir cette société qui se rassemblait chez lui, et 
aux entretiens qu’on y tenait sur la littérature , 
la philusophie , la morale , on se serait cru sous 
les portiques d’Athènes et non dans la maison d’un 
ministre disgracié. 

P^rmi les hommes illustres qui le fréquentaient. 


* Il était membre de plusieurs sociétés savantes. 
‘ la 
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‘ faut rendre particulièrement hommage à l’amitié 
< constante de Klopstoi k qui le suivit partout , dans 
'-le bonheur comme dans le malheur. Ce n’était cer- 
tainement pas un soulagement commun ni vulgaire 
que celui que la société de c« génie offrait à son 
■-ancien bienfaiteur. Ils n’étaient pas comme Mécène 
' et Horace : la critique sévère n’oserait laisser échap- 
*j>cr le moindre doute sur la sincérité de Icnr liai- 
son : elle relèverait peut-être dans le favori d’Au- 
guste la vanité d’nu protecteur riche et puissant , 
et dans le poète latin l’intérêt le mieux ennobli 
par les grâces piquantes d’un des pins beaux esprits 
du monde. Il voulait frapper les astres de son front 
sublime si Mécène le mettait au rang des poètes 
lyriques , mais il ne sc serait plus soucié de lui , 
s’il eût voulrt trop le gêner : on enchérit sur l’in- 
dépendance pour cimcntei* la faveur. C’était au con- 
traire la ressemblance de leurs âmes qui avait seule 
formé entre Klopstock et Bernstorff le lien le plus 
doux et le plus durable : ils s'élevaient par le mê- 
me élan à la hauteur des théories de la bienfaisan- 
ce : le premier les avait chantées dans ses vers su- 
blimes , le second les avait appliquées dans sa po- 
litique. Il faut croire que l'homme en place qui sut 
Rattacher un pareil génie et consesver jusqu'à sa 
mort le dévouement d’une amitié parfaite , méritait 
d’être aimé pour; lui-même. 11 n’est peut-être pas 
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dans l’histoire des grands hommes d'autre exemple 
qui encourage tant à bien mériter de ses sembla- 
bles, que de trouver l’éloge de ses souvenirs dans 
l'attachement et dans la reconnaissance de nos amis. 

Dix-sept ans de missions près des cours étran- 
gères, quinze ans de ministère et une vie toujours 
irréprochable attiraient sur sa modeste retraite une, 
attention bien plus universelle et une admiration^ 
bien plus vraie que s’il avait continué à occuper sa 
place. Tout semblait conspirer à faire de cet éloi- 
gnement des affaires une espèce de triomphe. 

Si les intentions les plus pures ne demeurèrent 
pas à l’abri de la calomnie, si la bienfaisance la plus 
impartiale ne put se préserver des traits envénimés 
de l’ingratitude , un coeur noble planait sans dé- 
fiance sur la malice humaine et l’habitude de la ver- 
tu la lui fesait compatir. Dans la carrière de l’am- 
bition , l’envie relève la moindre défaite avec plus 
de soin que l’adulation n’exagère la plus belle vie* 
toire. Mais Bernstorff l’emporta à la fur sur les me- 
nées de l'une et sur la bassesse de l'autre. 

Après avoir rendu à l’Etat des services de î» 

plus haute importance, et avoir conservé dans le hon- 

heur comme dans le mallreur un sincère attache- 
• ) 

ment et une profonde gratitude pour ses souverains, 
la fin de sa vie désola ses amis , arracha de» 
regrets meme à ses ennemis, et les paysans 
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connaissons versent encore des lannes sur sa tom- 
be * . Sa disgrâce n'était qu'un nuage (56) qui 
aurait dispaiu pour le faire reparaître avec plus 
d éclat, si la mort indignée ne se fut hâtée de l'en- 
lever aux hommes qui avaient osé l'attaquer. Cette 
assertion est fondée sur les anecdotes du temps et 
sur le tribut d admiration que le Danemarc a payé 
à sa mémoire. ■ 


* Après une fièvre rhumatismale il mourut â l’âge 
de soixante ans le i() février 177a. Sa dépouille mor- 
telle fut transportée sans aucune pompe , comme il 
l’avait ordonné par son testament , dans l’église de Sie- 
heneichen dans une ancienne possession de famille. 
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NOTES. 

(i) H ne faut pas le confondre avec le comte P. An- 
dré qui naquit à Hanovre le 28 août 1^35 , et qui fit son 
premier apprentissage du monde et des affaires sous la direc- 
tion de sou oncle le comte J. Hartwig. Voyez l’ouvrage da- 
nois : Eftermacle etc. Kiobenhavn 1799. 

(a) Ueber das Leben und den Caraktcr des Grafen 
J. H. £. v. Berustorff , von C. Ahlemann . Hamburg 
1777 — Erinnerungen aus dem Leben des Grafen v. Bern- 
storff von L. Sturz Leipzig 1777 — Materialien zur 
Statistik der Danischcn Staaten. Leipzig. Vol. 3 . s. 174. 
— Denkwiirdigkeiten aus dem Leben des Koniglich Daui- 
seben Staatsministcr Andréas P. v. Bernstorff von E.A.D. 
von K. L. Copenkagen 1800 — Landliches Denk- 

mal dem Grafen J. H. E. v. Bernstorff von seinen Bauern 
crriclitet — Gelieime Hof und Staats Gescbichte des Koni- 
grcicbs Daenncmark von dem Marquis d’Ivcs. Germanien 
1 79 ° — Lettres sur le Danemarc. Genève 1757 — Maerk- 
vaerdigbeder i Kong Frcdrick dem femte af Jens Kragh 
Host. Kiobenhavn 1820. 

( 3 ) 11 naquit à Hanovre le i 3 mai 171a , année qui 
vit naître le grand Frédéric. Son père Joachim Engelke , 
baron de Bernstorff , chambellan à la cour de Hanovre ; 
avait épouse sa cousine germaine Charlotte Sophie , fille 
d André Gottlieb baron de Bernstorff, prem.er ministre d’E- 
tat de l’Electeur qui devint roi d’Angleterre sous le non» 
de George I. e < 
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( 4 ) Auteur de plusieurs ouvrages estimés comme p. 
des antiquités septeutrionales 1721 , et d’un très-bon voya- 
ge en deux volumes in 4* — Les écrivains allemands d’an- 
tjquités et de voyages ont atteint le but de ccs deux gen- 
res de littérature , la vérité des renseignemens et la justes- 
se des remarques. Il ne suffit pas à un allemand d’airoir de 
l’esprit pour écrire un voyage , il ne le ferait jamais sans 
posséder des connaissances positives. C’est qu ils ont la con- 
science du métier qu'ib professent. De là vient . que leurs 
écrivains de voyages planent sans crainte sur 1 histoire, les 
lois , les institutions du pays où ils ont voyagé , et pré- 
sentent des rapprochemens , où tout lecteur se plaît à voir 
en raccourci le rapport des moeurs avec les institutions 
celui du peuple avec le caractère du gouvernement , la re- 
lation de la nature du sol avec les richesses et le commer- 
ce de la nation. 

( 5 ) Ce sont les mots dont se servit Ablemann dan* 
l'oraison funèbre qu'il prononça dans sa commune d Alton» 
à la mort de BernstarfF. 

(6) Voyez le journal danois : Clio. Kiob. i6i 3 i.* r 
cahier p. 17. par M.r Host. Buschings Bcitragc 4 - cr Tlieil 
p. 3 o. 

(7) Le comte de saint Germain avait déjà acquis une- 
grande réputation militaire lors de l’affaire de Corbac en 
] 760 , où il commandait le corps de réserve de 1 armée 
française. Il la sauva véritablement en soutenant 1 arrière- 
garde et en facilitant au corps entier la retraite sur Casscl. 
Mais il se crut offensé par le maréchal de Broglio qui com- 
mandait en chef , et demanda sa démission pour entrer au 
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service du Danemarc sur la proposition de Bernstorff. En 
1774 il quitta ce pays , et retourna en Alsace sa patrie. 
Ayant converti en somme d'argent la pension que lui fai- 
sait le roi de Danemarc , il perdit tout par la faillite du 
banquier de Hambourg , à qui il avait coudé sa fortu- 
ne. Les officiers du régiment royal-alsace formèrent sur le 
champ une souscription entr’eux pour faire une pension i 
leur ancien colonel. Mais le roi , Louis XVI , ne le souf- 
frit point , frsant lui même une pension de 10,000 fraucs 
au comte de saint Germain , qui succéda ensuite au comte 
de Muy dans le ministère de la guerre. 

(8) Le département des affaires étrangères était alors 
réuni à la chancellerie allemande , de sorte que Bernstorff 
en fut nommé le chef en même temps. 

(9) Les plaisanteries quelquefois pas assez légères d’Ho- 
race Walpole et la sévérité fastidieuse du jugement que por- 
te madame du Défiant sur la manière d’être de Bernstoiff 
dans la société, prouvent que la prétention continue à l'esprit 
peut obscurcir le jugement et faire retomber sur les rail- 
leurs uu ridicule qui lie convenait pas à BernstoriT. Lors- 
que madame du Défiant appelait Marmonlel: » un gueux re- 
vêtu de guenilles elle singeait Voltaire. Lorsqu'elle di- 
sait qu'il ne manquait à Voltaire que le genre ennuyeux 
à propos de scs Pélopides, elle 11’y entendait pas la moindre 
chose. Lorsqu'elle disait que la conversation du marquis 
Caraccioli n'était » qu’un amas de feuilles sans aucun fruit» ; 
elle ne tenait point aux saillies du ministre napolitain. 
Lorsqu'enfin Horace Walpole dit de Bernstorff j c’était un 
homme assez matériel , mais qui plie sa matérialité etc. je 
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conclus avec d’Alembert , qué les esprits méJocres ambi- 
tionnent par un moyen quelconque de se rappelé r au $■ u- 
venir des grands hommes , mais ceux-ci passent leur che- 
min sans les regarder et sans les entendre. 

(10) Le quart de ses appointemens et le dixiéme 
de ses revenus étaient la part sacrée des pauvres. Ses 
aumônes montaient par an à prés de 3 ooo risdales que 
dispensait une main tierce. Le professeur Cramer , dont 
nous parlerons ensuite , était le confident et le distri- 
buteur de ses largesses. 

(t i) Ce savant allemand se fit connaître par diver- 
ses traductions françaises d’ouvrages allemands. Ce fut 
par lui qu’une partie de Ja littérature allemande com- 
mença à i tre connue en France. La belle préface qu'il 
écrivit à la tête du premier volume de sa traduction 
des œuvres de Gessncr , prouve qu’il était un traduc- 
teur au dessus du commun. Il serait à souhaiter que 
nous eussions beaucoup de pareils traducteurs des ou- 
vrages allemands : nous serions instruits des progrès que 
les sciences et les belles lettres ont faits en Allemagne 
par les soins de près de quinze mille auteurs vivans , 
qui forment de notre temps la république littéraire 
de ce pays. Tout i-e qui appartient à la pédagogie 
et à l’art erméneutique et bien des progrès dans les 
sciences naturelles et dans celles d’application , devraient 
depuis long-temps nous être connus. Trente-six millions 
â-peu-près d’Européens ne s’instruisent que par des 
livres allemands, et s’il est vrai que la lumière nous 
vient du nord, nous devrions nous mettre au niveau 
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de la nation germanique pour effacer cette honte des 
fastes des successeurs des maîtres du monde. Eu Allé* 
magne on a annoncé les nouvelles institutions, les nou- 
velles interpi étalions , les nouvelles applications ; une 
foule d’écrivains se sont élancés pour les défendre ou 
les contester: la vérité est sortie plus pure de ce frois- 
sement, mais elle ne parvient pas jusqu’à nous: nous 
risquons en publiant des choses connues comme des 
découvertes. , 

(la) 11 avait épousé mademoiselle C. E. de Buch- 
wald. 

(i3) Ce bel ouvrage fut entrepris en 1761 par le 
professeur Oeder et continué par les savans Muller , 
Wahl , Horneinann. L’Europe littéraire conn.lt trop 
bien le prix de ce livre pour que nous soyons en de- 
voir d'en exposer les titres. Nos lecteurs seront bien 
aises de trouver l’hisloire de l'étude de la botanique en 
Danemarc dans la piéface du professeur Steffens à sa 
traduction danoise de la botanique de WieldenoWS. 

Le célèbre Haller recommanda à Bernstorff M.r- 
Oeder qui n’étant que très-jeune , montrait du géuia 
pour les sciences naturelles. Le ministre lui trouva des 
dispositions heureuses pour léiliser les projets qu’il 
avait conçus ; l'envoya voyager dans différens pays et 
surtout en Norvège pour recueillir dans cette contiée 
romantique des plantes , des semences etc. ; concerta 
•vec lui rétablissement complet du jardin botanique et 
Je plaça à l'université de Copenhague comme profes- 
seur de cette science. 

i3 
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(i4) "Basedow , professeur de beaucoup démérité, 
avait h faiblesse de se croire uu esprit fort : c’était 
Inoins une sottise de sa part qu'une manie j on met 
i l’incrédulilé plus de prétentiou que de bonne foi, et 
îl ne méritait pas plus Ce titre que tous les nigauds 
'qui y piétendenl ou à qui on le donne. IAxtravagan* 
ce de son caractère et la vanité de son esprit l'avaient 
mené à Un point où son orgueil même se trahissait par 
l'illusion la plus ridicule ; il s'appelait lui-même : le 
grand Basedcw. L’académie de Seroe , renouvelée par 
Frédéric V et enrichie des revenus de la baronie que lai 
céda Je célèbre Holberg, le Molière danois, était le Ly ée 
le plus distingué de ce temps en Danemarc, tant par lfe 
mérite des gens de lettres qui y enseignaient que par 
les élèves qui étaient des familles marquantes du pay*. 
Le comte de Danucskiold , alors chancelier dé l'Aca- 
démie , ne voulut point permettre qu’un tel homme se 
trouvât dans une position A pouvoir laisser échapper 
des maximes , qui auraient communiqué A la jeunesse 
lit contagion de l’incrédulité. BernstorfT se hâta de se- 
conder les justes voeux du chancelier et Basedow fut 
dépo-é. Mau comme dans sa frénésie il n'y avait point 
de aèle pour le prosélytisme, et que d’ailleurs ses ou- 
vragés étaient recommandables A plusieurs titres, Bern- 
Xtorff lui fit continuer ses appointemens et lui obtint 
Une gratification pour imprimer ses ouvrages pélago- 
giques qui sont très- instructifs, comme p. e. celui dont 
de titre eat : Lehrbucb prosaischer und poetisrher Wobl- 
radenheit in verschiedeuen Schreibarten uud Wtràen 
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«. *« w. Il conserva toute sa vie de la reconnaissance 
pour son bienfaiteur et voulait donner le nom de Bern- 
storff à l’école qu’il avait établie à Dessau en Saxe sous . 
le titre de Philantropique. Bernstorfi n’appréciait en lui 
que la sagacité de l'esprit et la droiture du cœur, mais 
il plaignait les écarts de son imagination. Aussi Bar 
sedow disait-il toujours , que BernstorlT u’élait jamais 
d’accord avec lui en matière de religion. 

(i5) Voiçi le titre de l’ouvrage : Gelehrter Majinee 
Briefe an die Konige in Danemark, von J. i5aa-i66a. 
herausgegeben von A.Scburaicher V.Th. Leipzig 1758 . 8 ° 
Pour donner à ce savant une preuve de sa satisfaction 
pour l'ouvrage publié sur sa demande , Bernstorff l'em- 
ploya d’une manière très- honorable , en le chargeant 
de quelques négociations diplomatiques à Pétersbourg. 

( 1 O) L'ouvrage porte le titre modeste de : Lettre» 
sur le Danemarc. Lorsque Bernstorff parvint au mini- 
stère , M.r Roger qui l'avait connu en Suisse comme 
simple voyageur , lui témoigna le dé.ir d’ètre attaché ’ 
à sa personne ; Bernstoff le lit son sécretaire. M.r Ro- 
ger sentit d’abord l'avantage de se trouver auprès d’un 
de ces êires qui ont le don d'électriser le talent ; il 
recueillait comme un trésor les discours qu’il avait 
l’occasion d'entendre de la bouche du ministre et pu- 
blia en forme de lettres des renseignemeus précieux sur 
le pays. M.» de Reverdi), instituteur de Christian Vlk 
en fit la continuation. 

•Nous avons comme esquissés les traits principaux 
qui marquent le degré d'intérêt que Bernstorfi prenait 
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•U* progrès dos sciences et au bien être des savant et 
de» gens d'esprit. Nous aimrns à ajouter les noms de 
quelques autres auteurs qui durent à ce ministre leurs 
ouvrages et leur aisance. 

C'est à lui qu'appartient la gloire d’avoir été le 
premier à reconnaître un n.érite extraordinaire dans le 
jeune poète S<xon Klopstock, et A l'aider de ses moyen* 
pour le mettre dans une position ou il pût vaquer à 
Ses études. Il l'appela à Copenhague , lui fournit tout 
ce qui est nécessaire à un homme qui ne s'occupe que 
des lettres et le logea même chca lui. A mesure que 
le poète avançait dans son Herman , il en soumettait 
des fragmens à son Mécène qui devenait son juge, et ad- 
mettait avec la docilité qu'inspiraient la confiance et 
l'opinion pour un si digne Aristarque , les corrections 
et les changemens que Bernstorff écrivait sur le manu- 
scrit. Klopstock lui fut constamment dévoué même après 
que le ministre fut rentié dans une condition privée. 
Nous reviendrons sur cet article ; mais nous aimons à 
ajouter que plusieurs savans allemands ont joui de la gé- 
nérosité des rois de Danemarc et des seigneursr danois. 
Comma p.e. M r le comte S,.himmelmann , ancien mi- 
nistre des finances , qui a toujours associé aux affai- 
res d’Etat les loisirs de la belle littérature, donna pen- 
dant long-temps une pension à Schiller qui ne connut 
sou bienfaiteur qu’à la fin de ses jours. 

Cramer ( vojex la p^ge 28 ). Bernstorff le propo- 
sa comme piéiicateur à la cour , ensuite comme chan- 
celier de l’université de Kiel. Parmi plusieurs ouvra- 
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ges , il a traduit liiistoire uni venelle de Bossuet et if 
y a ajouté des supplémens , qui en général soutiennent 
ia comparaison avec {'historien français , s'il n'est mê- 
me au dessus selon quelques auteurs allemands. Il est 
cependant très-difficile de réunir deux choses que Bos- 
suet menait de front : le génie de la science et le ta-* 
lent d'écrire. Quant i ses sermons, on pi éfére ceux de 
Schleiermacher. 

* Ehlers , savant distingué de l’université de Copen- 
hague , fut engagé par le gouvernement russe à s’éta- 
blir à Pétersbourg. Aussitôt que Bernstorff le sut, il 
pensa que conserver un savant à sa patrie serait un 
exemple qui attacherait davantage au gouvernement la 
classe enseignante de l’Etat et ajouterait beaucoup à 
la considération de la classe même. Il fit à ce savant 
une pension de deux cents écus sur ses propres reve- 
nus à condition qu’il resterait en Datremare. 

C’est ainsi qu’il agit envers Sneedorf lorsque per- 
sonne n'était disposé A lui accorder du mérite. Bern- 
storff l’encouragea , le fit nommer professeur et il ré- 
pondit A une telle protection avec un sèle qui justifia 
la faveur 4ti Mécène. On le compte avec honneur par- 
mi les savans distingués de Soroe , comme Meursius , 
Ernst , Guldberg , §uhjonning , Erichsen , la Beaumel- 
le , Kraft etc. 

(iy) Voyez =c Allgemeine Bibliotek der biblischea 
Litteratur von J. G. Eichhorn VI Band. Leipzig >79^ 
s. 4 ^ 9 . On y trouve la correspondance que Bernsturflf 
eut à ce sujet avec le célèbre J. D. Michaçlis •• Mais 
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l’ouvrage essentiel pour les philosophes et les. philolo- 
gues et où l’on trouve les instructions dont ées par 
Bernstorff aux voyageurs est : Joh. Dav. Micliaelis Fra- 
gen an eine Gesellachaft gelehrter MSnner die auf Be» 
fthl des Kënigs von D annemarck nach Arabien reisen. 
Frankfurt 176a. 8.° 

(18) L'ouvrage parut sous le titre: Description de 
l'Arabie d'après les observations et les recherches faites 
dans le pays n.ême , par M.r Niebuhr , capitaine in- 
génieur à Copenhague 1773. Dans les » Kieler-Blïlter 
de 1817 on trouve la biographie de ce savant danois 
par son fils, professeur à Berlin et aujourd'hui mini- 
stre du roi de Prusse è Rome. 

(19) Ce sont les paroles qu’adressa d'Alembert * 
•U roi de Danemarc Christian Vil , père du roi actuel 
Frédéric VI , dans la s éance de l’Académie des sciences 
du 3 décembre 1766. L’orateur français rappela dans 
cette occasion les secours que S. M. D. avait donné à 
la malheureuse famille de Calas en Languedoc. Voltai- 
re " cé.ébra cette largesse dans la pièce qui commen- 
ce par ces expressions : Eh quoi ! généreux prince 

Nous sommes heureux de pouvoir appliquer au fils 
et avec bien plus de justice , l'éloge du père. Son appa- 
rition imprévue au conseil d’Etat , le i 4 avril 1784* 
l’orsque n'étant que prince royal il demanda et proposa 
un nouveau plau d'adminis’ ration , cassa sur-le-champ 

* Oeuvres philosophiques Vol. 3 . i 8 o 5 . 

** Vol. 35 . S77&. 
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le Conseil pour, punir ces conseillers de leur faiblesse 
qui avait occasioné le fâcheux bouleversement de 177a: 
la fermeté et la sagesse avec laquelle dans un âge si peu 
avané il soutint le nouvel ordre de,, choses , donnèrent 
les plus belles espérances qui se sont réalisées pendant 
son règne. En effet ses moeurs antiques , sa générosité, 
son dévouement tendre et éclairé à son peuple recon- 
naissant et témoin de faits journaliers tous marqués au coin 
de la bienveillance; l'abolition des corvées le 8 juin 1787; 
«elle de la trotte des nègres du 16 mai 1791 ; sont des 
traits qui le rendent l’idole exclusive des pensées etdes 
affections de Ses bons danois. Voyex la page 3 1. 

(ao) C’était M.r Slurt , très-beu écrivain allemand 
de son temps. Cette langue était presque dans l'enfance 
lorsqu’il l'écrivait , et par conséquent elle était timide, 
tiraillée et guindée. Aujourd’hui elle est riche et variée 
comme le p. ys où on la parle : l'allure en est noble 
et le sty'e est susceptible de tous les nombres. • 

Parmi les gens de lettres qui étaient les amis d e 
la maison du ministre , se trouvaient aussi Mallet a , 
LuxUrph b , Sthlegel c , Sùssmilch J , Duscb e , Ketmie 
eot /, les deux artistes Jardin et Sally g etc. 

> ‘ * k. 

a Auteur de l’histoire de Danemarc *. très-bon otf- 
Trage. j 

b Poète latin de beaucoup de mérite. S 

c II a écrit l’histoire de la famille régnante d'Ol- 
denbourg. Comme tout livre était soumis à la censure, 
Bernslorif voulut se charger lui-même de ce soin. Le 
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censeur ne trouva rien à y redire , mais l’ami lui four- 
nit beaucoup à y ajouter. 

d Bernstorff lui procura des renseignemens sur le» 
Indes orientales et principalement sur le Tranquebar 
pour l’aider dans l'ouvrage :»GôUliche Vermebrung dea 
Menschengescblecht : où l'on propose des calculs ingé- 
nieux et des probabilités bien raisonnées sur la durée 
de la vie humaine. Cet ouvrage n’est pas moins utile 
que curieux. 

e II publia la collection de plusieurs pièces con- 
cernant le traité de paix d’Oliva. Bernstorff qui en 
avait enrichi les archives, les lui confia pour la rédac- 
tion et l’impression. 

f Célèbre pour sou é lition de la bible en hébreu 
et diverses productions savantes. Bernstorff lui écrivit 
une très- belle lettre en Anglais , qui se trouve sur les 
journaux du temps , lui offrant ce que les b iblii chè- 
ques de Copenhague ont de précieux sur la littéiature 
sacrée. 

g II invita ces deux artistes à s'établir dans la ca- 
pitale du Daoemarc , où ils formèrent de bans élèves 
fet y laissèrent des ouvrages remarquables. La statue 
équestre de Frédéric V est un des plus beaux monu- 
mens que l’art ait produit de notre temps. J. Sally 
était fort connu en France pour un Faune, uneHébé, 
un Cupidon , et pour la statue de Louis XV i Valeur 
menues. • 
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le célèbre Moter et l'intérêt que son malheur inspira 
aux rois de Danemarc , de Prusse et d'Angleterre. La 
lettre que BernstoriF lui écrivit au nom de son souve- 
rain , est tiès-d gue d’être lue. Voyez l’ouvrage: Lebtn 
gesihichte Joh. Jacob Mosers Kooiglich Dâuischen E- 
taLs-Raths von ihtn selb>l gescbrieben. E. T. Frank- 
furt 1777. s. «57. 

(ai) Le roi F,réleric lui donna à une petite di- 
stance de la capitale , des terres qui renfermaient les 
Tillages de Gentofle , d’Ordrup et de Vangede. C'étaient 
des biens de la couronne où les rois, au lieu d’en tirer 
parti , sacriCaient des sommes pour la subsistance des 
paysans. 

(22) Les terres du domaine de Bernstorff sont ac- 
tuellement au nombre des mieux cultivées , et celles 
qu'on a mises en vente ces anuées dernières ont été 
payées le triple de ce qu’tlles avaient été estimées en 
1770. Voyez le tableau des Etats danois par Caltau. 
Paris 1802. Vol. II. p. «27. 

(a 3 ) Le gouvernement a arrêté le démembrement 
trop multiplié des terres , que d’avides spéculateurs 
avaient introduit , eu déclarant que les terres seigneu- 
riales qui déviendraient incomplettes par des ventes aux 
paysans , perdraient leurs anciens privilèges. 

(« 4 ) Ce monument , hommage que Bernstorff aurait 
mérité de son vivant , est placé sur le grand cliCu*»« 
de Copenhague à Elseneur, sur les biens qu’il y avait. 
Le monument est de marbre de Norvège cl la simpli- 
cité forme tout son ornement. Sur le haut de l’obéii*- 
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que, on ne voit qu’une couronne civique , celle que lel 
romains accordaient au citoyen qui avait sauvé la vie 
à un autre romain et sur le piédestal on voit une ger- 
be d'épis , une liache , une Lèche et plus bas la corne 
d'abondance. L'inscription est d'autant plus flatteuse 
qu’elle est très-simple : » la reconnaissance des paysans 
» à la mémoire de Bernstorfî: eu nous délivrant des cor- 
» vées , et en nous accordant la propriété , il donna 
» l'exemple de créer notre bien-être et notre industrie ». 

Le 28 août i ;83 fut le jour où les paysans se réu- 
nirent pour ériger solennellement ce monument. L’obé- 
lisque était couronné de fleurs la musique , la danse , 
la gaieté et surtout le sentiment de gratitude et de 
dévouement patriotique qui animait cette classe pré- 
cieuse de l’Etat, donnaient à cette inauguration quel- 
que chose de simple et de touchant , qui rappelait aux 
spectateurs le temps heureux de l’âge d’or , s’il exista 
jamais ailleurs que dans les fables. Voyez Liindliches 
Denkmal etc. Note N. 2. 

(28) L’entretien de cet institut fut réglé de maniè- 
re à ne coûter aucun déboursé à l’Etat. On établit 
dans les églises du royaume une caisse par laquelle la 
piété de chacun pouvait, sans ostentation ni honte se- 
lon ses moyens , contribuer à l’é iucation des pauvres 
du pays. Bien que cette caisse fournît des sommes con- 
sidérables , néanmoins pour assurer à l'institut une res- 
source plus stable , Bernstorff imagina une loterie par 
classes qui fut d’abord créée pour vingt ans et proro- 
gée ensuite pour trente. Par ce moyen cette maison 
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d'éducation put suffire à toutes ses dépenses et même att 
delà. 

(26) N’ayant pas de fonds destiués à porter des 
secours à cette classe intéressante de citoyens , il sut 
trouver de certains revenus accidentels de la ville de 
Rendsbourg en fiolstein qu'il consacra à cet objet. Cet- 
te ressource n’était pas assez considérable , il imagina 
une caisse qui dès sa naissance produisit dix mille écus, 
qui s’élevèrent ensuite à dix-sept mille. Il distribuait 
les intérêts annuels de ce capital aux maîtres d'école 
qui méritaient un témoignage et une récompense de leur 
zèle on de leurs talens. 

(27) Le baron de Scbimmelmann, grand tiésorier- 
de la cour, père du comte, voyez la Note N. 16, con- 
sacra quatre mille écus à cet institut ; ce fut le pre- 
mier capital sur lequel Bernstorff put compter. 

(28) Cette organisation s'effectua en partie souc 
l'administration du comte Pierre André , voyez la Note 
N.». Les frères Christian et Louis de Rewenllow y con- 
tribuèrent beaucoup. 

(29) Cette loterie n’a pas d’autre but : le montant 
des billets est égal aux lots tués , mais on déduit suc 
les gains le ta pour cent pour frais d'administration 
etc. Cette loterie n’est pas dangereuse pour les joueurs, 
passionnés , pareequ'on ne peut augmenter la mise » 
ni en général choisir les numéros. 

( 3 0) Le prix de tous ces objets s’éleva à aa ton- 
nes d’or, c. a. d. to, 56 o,ooo francs. Comme il y eut 
plusieurs négocians qui refusèrent d'être indemnisés t 
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ta Beaumelle écrivit : le roi de Danemnrc a offert k 
l'Europe un pl.ém mène Lien happant: un souverain 
qui paie scs dettes à un peuple qui ne veut pas être 
peyé. 

( 3 i) Plusieurs seigneurs achetèrent du roi des plan- 
tations de sucre pour un prix énorme, et peu d'années 
après , les revenus royaux montèrent à 1 33,^83 écus. 
Du temps de la compagnie il n'y avait que deux 
ou trois vaisseaux qui fissent ce commerce ; au bout de 
quelque temps on en compta jusqti’à quarante cinq. Le 
sucre était à un très-haut prix et ne suffisait qu’à la 
consommation de la capitale , mais aussitôt que le 
commerce fut généralement permis , on vit nombre de 
raffineries se former tous les jours : elles sont aujourd* 
hui les meilleurs du nord. 

( 3 a) Apologie p. 7a. s= Mémoire du professeur 
Rassmusser sur la compagnie Africaine 1818. 

( 33 ) Nous ajoutons seulement qu’il parvint à in- 
troduire et à étendre l’inoculation, malgié les difficul- 
tés qu’opposaient l’ignorance d’un côté et la tendresse 
jnal entendue des parens de l’autre. Le Danemarc a fait 
de la vaccination une condition sans laquelle personne 
ïi’est admis à aucun emploi que ce soit. La petite vé- 
role y est considciée comme une peste qu’il faut étouf- 
fer dans ses élémens. Nous aimons à faire remarquer 
à nos lecteurs que lorsque l’inoculation commençait 4 
peine à être connue en France , 1755 , on connaissait 
déjà dans le Holstein la vertu du pus des vaches. On 
avait observé que la petite vérole naltaquait jamais 
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«eux qui soignaient les vaches. On lut mène dans un* 
gazette du pays un article d’uu jeune étudiant , qui 
ne sachant pas ce que l’Aiglt terre avait fait à ce sujet, 
persuadait à ses compatriotes d'inoculer leurs enfans. 
Mais la chose en demeura là. » Combien de decouver- 
tes qui ODt immortalité leurs auteurs , avaient été pré- 
parées par l’exj érlence des siècles précédées , souvent 
même portées à leur maturi'é au point de ne deman* 
der plus qu’un pas à faire ? On raisonne sur ce que 
les ignorans ont trouvé. 

(34) La Eeaumelle , professeur de littérature fran- 
çaise , voyez la Note N. it>, auteur des mémoites sur 
la vie de madame de Maiutenop , d’un livre sous la 
titre de » Mes pensées» et de plusieurs brochures con- 
tre Voltaire. Le jugement que celuj-çi porte sur ces 
ouvrages est trop caustique pour que le seul amour 
de la vérité le lui ait dicté. Oeuvres compleltes Vol. 
37 . p. 3y4- ed. 1775 . 

Parmi les soins que BernstoriT donna au soulage- 
ment de l'humanité , on doit rappeler l<-s secours de 
tous genres qu'il fournit aux malades dans le grand 
hôpital de Frédéric , dans cette partie de la capitale 
appelée: Ville de Frédéric. Cette maison que les é ran- 
gers admirent pour sa grandeur , sa disposition et la 
propreté qu’on y observe, est un des plus beaux mo- 
numeus de la générosité des rois danois. Beaucoup de 
malades qui ont les moyens de se faire soigner chea 
eux, préfèrent se rendre à cet linpila’. 

(35) S’il bâtit une belle uaiscu eu ville , ce fut 
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pour plaire au roi qui voyait avec satisfaction ceux qui 
contribuaient à l’embellissement de la capitale.. Ce fut 
de ses propres deniers ; personne n’y perdit , aU con- 
traire plusieurs y gagnèrent et la métropole fut ornée 
d'un bel édifice de plus. 

(36) Sous le règne de Christian V on essaya d'éta- 
blir l'uniformité des poids et mesures et on en .char- 
gea M.r Roemer , astronome danois. On doit à Bern- 
storfif ce que l’on fit depuis cette époque. 

(3y) 11 crut avantageux au pays d'y appeler dei 
colons étrangers. Il ne fit que le projet sans prendre 
aucune part à l’exécution. En iyao le roi Frédéric 
IV fit venir du Brandebourg des colons français qui 
défrichèrent une portion des landes appartenantes à la 
ville de Fridéricia en Jutland. En 1769 on continua 
à défricher ces terres , mais avec de malheureux résul- 
tats par une erreur dans le choix des colons. On avait 
engagé des fainéans de Darmstadt et de Wurtemberg 
qui acceptèrent sans difficulté un travail qui les exem- 
ptait du service militaire. 

Il serait içi fort à propos d'établir une comparai- 
son entre l’administration de BernstorfF et celle du mar- 
quis de Pomhal , premier ministre du roi de Portugal 
en iy5t. 

(38) Les règnes de Christian IV , de Frédéric V 
et de Christian VU sont sous ce rapport des époque* 
très- remarquables dans l’histoire danoise. Voyez la bel- 
le épitre que Voltaire adressa en 1771 au dernier de 
ce* trois monarques. 
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(39) Dans le recueil des écrits historiques de M* 
Heeren , Vol. a , on trouve un essai sur l'origine de 
ces théories en politique et sur l’influence qu’elles 
ont malheureusement exercée dans l’Europe moderne. 
Le tableau le plus énergique de cet âge révolutionnaire 
est celui qu’Edmond Burke traça en 1790 dans ses 
reflexions ” on the révolution in France. " 

(*o) Il est à regretter que le» dépêches où il dé- 
veloppe de tels principes ne soient pas connues. Le 
savant Sturtz , voyez la Note N. 9 , qui était employé 
au département des affaires étrangères , n'hésite point 
â appeler ces d 'pêches des chef-d’ceuvres qui font ou- 
blier les travaux de Lionne , de Torcy et d'Estrade. 
11 fait particuliérement mention des instructions que 
Bernstorff écrivait aux agens danois , lorsqu'ils se ren- 
daient auprès des cours étrangères. 

( 4 «) Il était en secret disciple zélé des frères Mo- 
raves , et suivait les principes d’nn certain mysticisme 
qui en dépit des lumières de la vraie religion et de la 
vraie philosophie a malheureusement tant gagné dans 
les pays peut-être les plus civilisés de l’Europe. Veye* 
A. F. Biischings Beytrage zur Lebensgeschichte denk- 
sviirdigen Personen 4 - er Theil. Aussi on ne doit pas 
s’étonner si la convention attira au Danemarc et â Bern- 
atorff plus de désagréinens de la part du parti vaincu 
et sauvé que de celle du parti vainqueur et frustré par 
Cet acte des fruits de sa victoire. 

( 4 a) Jean , fils aîné de Christian I. £r , devint roi 
des trois royaumes Scandinaves, et Frédéric son filsca- 
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det , eut en partage les deux Duchés. Frédéric I.« 
laissa à Christian 111 les royaumes de Danemarc et de 
Norvège et au prince Adolphe une partie des Duchés. 
Frédéric II succéda aux deux couronnes de son père , 
et Jean son frère cadet , héritier d’une portion des pos- 
sessions roy tles des Duchés , devint la souche de la li- 
gne de Holstein-Sonderbourg. 

(43) 11 conseilla au roi d'écrire de sa main à l’im- 
pératrice. Cette lettre écrite dans le sens le plus no- 
Lle , le plus vrai et le plus modéré , eut l’issue la plus 
heureuse. Mais par une lâche intrigue d'un de ses amis 
on lui cacha l’initiative et l’issue vraies et immédiates 
de cette affaire , tandisqu’il avait confié à tous les mi- 
nistres du roi le plan des mesures à prendre et l’état 
où se trouvait la négociation. Le hasard fit que cet ami 
fut averti avant tous du moment favorable et des res- 
sorts à animer pour terminer l’affaire. Il exigea le secret 
du roi et envi ya à Pétersbourg des dépêchés sans que 
Bernstorff s’en doutât nullement. Le Courier fut le va- 
let de chambre de l’ami et le secret fut parfaitement 
Lien gardé jusqu’à son retour que Bernstorff le sut . 
Sans se plaindre à personne de cette supeicherie, son 
amour propre se tut devant la chose publique .' On 
nous assure que ce ne fut pas par jalousie que cet ami 
se conduisit avec si peu de délicatesse , mais que ce 
fut par un patriotisme mal-entendu. Comme né danois, 
il crut mériter plus qu’un autre né allemand, la préfé- 
rence dans ce qui concernait un avantage de l’Etat. 

(44) D’ancieunes négociations touchant ces comtés 
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avaient é é dirigée par l’illustre et malheureux Oriffen-* 
felcl- < Consultez: Geschichte de* Umlausches des Gottor- 
pisilicn Anlheils um Herzogtlium Holstein gegen dit 
Grafschafirn Oldembourg und Delmenhorst u s. w. 

( 45 ) Le prince Frédéric frère du roi Christian Vil, 
avait été élu coadjuteur de l’évêché de Lübeck , ce qu’on 
alternait avec- les ducs de Holstein-Gottorp, de sorte que 
lorsqu’un prince était évêque , l’autre était coadjuteur. 

( j 6 ) Das Testament des Herzogs Johan des Jun- 
geren in F. A. Hausens Staalsgeschichte des Hcrzogtums 
Scbleswig von DoclOr A. F. Cusching iy54‘ 4°- 

(47) Par cette incorporation du territoire ducal 
l’entrée du Holstein devint difficile à l’ennemi. Des ri- 
vières, des lacs, des marais entrecoupent ce pays et re- 
tardent l'armée qui veut le traverser. C n doit attribuer 
les évènemens de 1 8 1 4 à la force des circonstances qui 
sont le résultat de la destinée des nations , plu ldi qu’à 
la facili’é de la défense qu'offre la situation du p;ys. 

( 4 d) BerustorfT, même absent dirigeait les affaires 
de son département et les ministres éirarg^rs commu- 
niquaient avec lui par é rit. La première fois il avait 
laissé le comte Moltcke à la direction des affaires étran- 
gères; 

( 4 g) Lor«que le roi se trouvait à Londres, Hora- 
ce "VValpoIe dépeint à madame du Deffand le comte 
Holck en ces termes ;»il est le favori , jeune fat à qui 
la faveur tourne la tête et qui, je crois , est cbarmé de 
montrer à nous autres qu’il ose être favori en titre 
d’office.. Sur ce. jugement je. trouve fort à propos ce 
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•que dit M. r Simond : » L'impolitesse anglaise est in- 
solente ; l'impolitesse française est impertinente. L'une 
tient à 1 orgueil , l’autre à la vanité. Voyage en Angle- 
terre Vol. i . p. 65 . 

Nous renvoyons le lecteur à la Note N. 9 , et 
ajoutons que des personnes qui ont connu de près le 
comte Holck noüs ont fait un tout autre portrait de ce 
gentilhomme danois. Il avait de l’esprit et possédait les 
■formes les plus nobles dans la société. 

( 5 0) Caroline Matilde, jeune princesse âgée de 21 
ans , fut arrêtée le 17 janvier 1772 , le lendemain ma- 
tin d’un bal masqué à la cour , par ordre de la reine 
douairière , du consentement du roi , comme complice 
du crime d’Etat projeté par Struensée. Elle fut ren- 
fermée dans le château de Crouembourg , d’où elle pas- 
sa à Stade, accompagi.ée du Çommodore Mscbride , de- 
puis amiral , sur une des trois frégates que l’Angleter- 
re envoya à cét objet : elle était de la maison de Ha- 
novre. D’après un arrangement entre les deux cours 
'd'Angleterre et de Danemarc , elle fut transportée à 
Zall , où elle mourut en 1774* 

( 5 1) Struensée avoue dans son Defensions-Schrift 
que les appoiutemens de 1000 risdales par an et la 
gratification de 5 oo écus pour accompagner le roi dans 
son voyage lui avaient été donnés par la protection de 
Bernstorff et de Schimmelmann. Ce fut dans ce voya- 
ge qu’il connut de près le roi et réussit à lui plaire 
par l’enjouement de sa conversation et les traits de son 
esprit. Ce trait pourtant qu’il laissa écrit dans ce tué- 
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aie Defensions-Sehrift : » je n’ai jamais rien demandé 
pour mes amis : » n’est pas certainement du nombre» 
Co propos dans la bouche d’un ministre favori pouvait- 
être très-délicat , s'il ne lui était dicté par la crainte 
de diminuer pour lui l'intérêt qu’il inspirerait pour les 
autres. Au reste nom ne saurions méconnaître le bien 
en général qu’il aurait pu faire à l'Etat , s’il eût mo- 
déré son ambition et réglé son cœur r et si le pays se 
fût trouvé dans une meilleure position. Mais son ad- 
ministration fut de si courte durée qu’il eut à peine le 
temps de s'étonner de la rapidité de sa fortune , qu’il 
vit disparaître aux lueurs de l’echafand. Cependant sa 
fin tragique ne saurait inspirer l’intérêt d’une vertu 
malheureuse ou d'un malheur soutenu avec dignité. Sa 
lâcheté et sa pusillanimité dans le moment du danger 
entraînèrent le sort malheureux de la reine. Il a pour- 
tant un titre infiniment supérieur à ces reproches et 
qui doit fitire chérir sa mémoire au peuple danois : 
c’est d’avoir conservé à l'Etat le roi actuel. Ce priuce 
était très-maladif dès son enfance et l’on craigoait’pour- 
Ses jours. Struensée le sauva par un régime trés-rigou- 
reux et très-sain. La nourriture la plus simple , les 
bains froids, une gymnastique continue et modéré, sans 
feu dans les chambres , sans corrections violentes tont- 
ine sans flatteries et sans caresses : ce système suivi 
avec uniformité pendant des années ne pouvait prêter 
à ses ennemis un des principaux chefs d’accusation. 
On nous assure que la chose qui lui était le plus à 
tseur la veille de sa mort , c’était 1a santé du prijwo 
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royal et qu'il dit même : » que Ton ne rliange rien à 
taon régime : ce serait dangereux. 

(5a) Pour faire face aux dépenses qu'exigeaient les 
troupes dans les ducLés et la flotte qui devait croiser 
continuellement dans la Baltique , il fallut contracter 
des dettes. Les négociations diplomatiques et l’encou- 
ragement des fabriques coulèrent aussi des sommes con- 
sidérables. 

(53) Voici les sept points d'accusation sur lesquels 
il écrivit son apologie. t.°J.es dettes accumulées, a. “Le 
mariage d'une princesse danoise. 3.° D'avoir employé 
des étrangers. 4 ° D’avoir protégé le luxe, 5.° Laissé 
dépérir l'armée, 6 .° Fait grand tort à l’Etat par le 
commerce , y.° et aboli par un placard du collège de 
commerce une ordonnance du roi. 

L’épîgrapbe qu’il mit à la tête de sa défense est: 
» nibil beatius esse potest mortali quam si in secundis 
rebus unus sit ex fortunatis bomiuibus , et in adversis 
Sinus ex summis viris. 

(Si) Voyez Gescbichteder Révolution in Dïnemarck 
von L. T. Spitlier Berlin iy56. — Sentence pronon- 
cée par la commission d'enquête au château de Chri- 
stiausbourg le a5 avril 177 a contre T. F. Struensée . 
— Dans une brochure qui parut sous le titre: Remon- 
trance au roi par M.* Subm , Flensbourg , chez Ser- 
ringhausen, on eut la bassesse d'attribuer à la peur d'un 
coupable les expressions modérées dont BernstorfT se 
servit dans son apologie. Je tiens de la bouche de plu- 
sieurs ses goeurs danois que si cette apologie n’eût pas 
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été dictée par une extrême modération , quantité de fa- 
milles auraient été ruinées. Consultez: Authentische und 
Lochstimrkvnmige Aufklâruugen über die Geschicble 
des Grafen Struemée und Biaud. 178b 8.° 

( 55 ) Le jeune comte Pierre André de BernstorfF, 
son neveu , reçut en même temps sa démission et quit- 
ta le Danemarc avec son oncle. Slruentée voulait se 
défaire de l'autorité du premier, mais espé ait pouvoir 
se servir des talens du second et fit en eonséquenco 
des démarches pour le faire rester dans le pi.js : mais 
le jeune Bernstorff avait trop de coeur pour abandon- 
ner son oncle dans le malheur. Au bout de quelques 
années il lui succéda dans le poste de ministre des af- 
faires étrangères. Son administration a é'.é traitée en 
détail par plusieurs écrivains danois. 

( 56 ) Le roi témoigna ses regrets â la comtesse , 
et lui assigna une pension à dater du 16 novembre 
1 77a , jour de la réunion du Holstein au Danemarc . 
Le prince FréJeric fils du roi Frédéric V ne manqua 
par cette occasion d'assurer la comtesse de la part qu'il 
prenait à la perte qu'elle et l'Etat venaient de faire , 
et de la féliciter de la bienveillance que le roi lui avait 
témoignée. 

La société royale d'économie rurale tint une séan- 
ce , où le vice-président Hiibner prononça une oraison 
funèbre . Plusieurs personnes marquantes formèrent 
deux société; pour faire graver une médaille à la mé- 
moire du défunt. Le prince Charles de Hesse , gouver- 
neur des duchés , se mit i 1a tête de ses citoyens zélés- 
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On frappa deux médailles dont la première offre 
le buste et le nom de BernstorfF : au revers un sarco- 
phage sur lequel repose un sphinx, emblème de la sages- 
se: un hiérophante étend sa main gauche sur le sphinx 
et de sa droite élève une couronne : les mots sur le 
bord du sarcophage sont : Viro de patria bene merenti, 
et au bas : post genitis bic carus erit. M. xjx. Feb. 

JWCCUXII. 

La seconde médaille porte l'inscription suivante : 
Ob vitæ integritatem , beneficentiam , eximiam fidem 
ac solertiam sing. in administranda republica post fa ta 
E. cum manore et desiderio juncti cultores Hafnienses. 


FIN. 
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